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Mo x maitre s' tant levẽ à ſon ordi- 
naire (ur le midi, s'habilla. Il ſortit. Je 
le ſuivis, & nous entrames chez Dom 
Antonio Centelles , ou nous trouvames 
un certain Dom Alvaro de Acuna. C'E- 
toit un vieux gentilhomme, un profe(- 
ſeur de debauche. Tous les jeunes gens 
qui vouloient devenir des hommes agrea- 
bles, ſe mettoĩent entre ſes mains. Il les 
formoit au plaiſir, leur enſeignoit à 
briller dans le monde, & a diſſiper leur 
patrimoine. Il n' apprehendoit plus de 
manger le ſien, Vaffaire en Etoit faite. 
Après que ces trois cavaliers ſe furent 
ch , Centelles dit a mon maitre: 
Parbleu, Dom Mathias, tu ne pouvots 
arriver ici plus a propos. Dom Alvar 
vient me prendre pour me mener chez 
un bourgeois qui Jonne a ** au mar- 
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6 Hiftoire de Gil Blas 
quis de Zenete & a Dom Juan de Mon- 
cade : je veux que tu ſois de la partie. 
He comment, dit Dom Mathias, nom- 
me: t· on ce bourgeois? Il s'appelle Gre- 
gorio de Noriega, dit alors Dom Alvar, 
& je vais vous apprendre en deux mots 
ce que c'eſt que ce jeune homme. Son 
pere, qui eſt un riche jouaillier, eſt alli 
egocier des pierreries dans les pays 
. Etrangers , & lui a laiſſé en partant la 
jouiſlance d'un gros revenu; Gregorio 
eſt un ſot qui a une diſpoſition prochaing 
à manger tout fon bien, qui tranche du 
petit maitre & veut paſſer pour homme 
d'eſprit en depit de la nature. Il m'a pricł 
de le conduire. Je le gouverne, & je puis 
vous aſlurer, meſſieurs, que je le mene 
bon train. Le fonds de ſon revenu eſt deja 
bien entame. Je n'en doute pas, s &cria 
Centellèes, je vois le bourgeois a I'ho- 
pital. Allons, Dom Mathias, continua- 
t · il, faiſons connoiſſance avec cet hom - 
me- la, & contribuons a le ruiner, J y 
conſens, répondit mon maitre; auſſi- 
bien j'aime a voir renverſer la fortune 
de ces petits ſeigneurs roruners qui si- 
maginent qu'on les confond avec nous. 
Rien, par exemple, ne me divertit 
tant que la diſgrace de ce fils de publi- 
cain, a qui le jeu & la vanite de figurer 
avec les grands ont fait vendre juſqu à 
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ſa maiſon. Oh! pour celui - 1a , reprit 
Dom Antonio, il ne mèrite pas qu'on le 
plaigne : il n'eit pas moins fat dans [a 
miſere , qu'il eroic dans ſa proſperite. 

Centelles & mon maitre ſe rendirent 
avec Dom Alvar chez Gregorio de No- 
riega. Nous y allàmes auſſi, Mogicon & 
moi, tous deux ravis de trouver une 
franche· lippe, & de contribuer de notre 
part à la ruine du bourgeois. En entrant, 
nous appercumes plukeurs hommes oc- 
cupes 2 preparer le diner, & il ſortoit des 
ragouts qu'ils faiſojent , une fumee qui 
prèvenoit l'odorat en faveur du gour. 
Le marquis de Zenete & Dom Juan de 
Moncade venoient d'arriver. Le maitre 
du logis me parut un grand bener. Il af. 
fectoit en vain de prendre Vallure des 
petits-maitres z c'6toit une tres-mauvaiſe 
copie de-ces excellens originaux, ou, 
pour mieux dire, un imbècille qui vou- 
loit ſe donner un air délibéré. Repreſen- 
te · vous un homme de ce caractere en- 
tre cinq railleurs , qui avoient tous pour 
but de ſe moquer de lui, & de Vengager 
dans de grandes dépenſes. Meſlieurs , 
dit Dom Alvar, apres les premiers com- 
plimens, je vous donne le ſeigneur Gre- 
gorio de Noriega pour un cavalier des 
plus parfaits. Il poſſede mille bonnes 
qualités. Savez - vous qu'il a Jeſprit tres- 
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cultive? Vous n'avez qu'a choiſir: il eſt 
Egalement fort (ur toutes les matieres; 
depuis la logique la plus fine & la plus 
ſerrce , juſqu'a l'orthographe. Oh! cela 
eſt trop flatteur, interrompit le bour- 
geois en riant de fort mauvaiſe grace. 
Je pourrois, ſeigneur Alvaro, vous ré- 


torquer l argument: c'eſt vous qui eres 


ce qu'on appelle un puits d'crudition. 
Je n'avois pas deſſein, reprit Dom Al- 
var, de m'attirer une louange ſi ſpiri- 
tuelle; mais en verite , meſſieurs, pours 
ſuivit-1l, le ſeigneur Gregorio ne ſauroit 
— de S'acquerir du nom dans le 
monde. Pour moi, dit Dom Antonio, 
ce qui me charme en lui, & ce que je 
mets meme au-deſſus de I'orthographe , 
c'elt le choix judicieux qu'il fait des 

erſonnes qu'il frẽquente. Au lieu de ſe 

orner au commerce des bourgeois, il 
ne veut voir que des jeunes ſeigneurs, 
ſans s'embarraſſer de ce qu'il lui en coũ- 


tera. Il y a la-dedans une Elevation de 


fentimensquim'enleve; & voila ce qu'on 
appelle dèpenſer avec goũt & avec dil- 
cernement. 

Ces diſcours ironiques ne firent qu' en 
precEder mille autres ſemblables. Le pau- 


vre Gregorio fut accommode de toutes 


pieces. Les petits · maitres lui langoient 
tour · a· tour des traits dont le ſot ne ſens 
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dle Santillane. 9 
toit point l'atteinte; au contraire , il 

renoit au pied de la lettre tout ce qu'on 

ui diſoit, & il paroiſſoit fort content de 
ſes convives; il lui ſembloic meme quꝰ en 
le tournant en ridicule, ils lui faiſoient 
encore grace. Enfin, il leur ſervit de 
jouet pendant qu'ils furent a table, & 
ils y demeurerent le reſte du jour & la 
nuit toute entiere. Nous bumes a diſcre- 
tion, de meme que nos maitres, & nous 
tions bien conditionnés les uns & les 

utres, quand nous ſortimes de chez le 

urgeois. 

Apres quelques heures de ſommeil, je 
me le vai en bonne humeur , & me ſou- 
venant des avis que Melendez m'avoir 
donnes, j'allai , en attendant le réveil 
de mon maitre, faire ma cour a notre in- 
tendant, dont la vanité me parut un 
pu flattte de [Vartention que j'avois à 
ui rendre mes reſpects. Il me regut d'un 
air gracieux, & me demanda ſi je m'ac- 
commodois du genre de vie des jeunes 
ſeigneurs. Je repondis qu'il toit nou- 
veau pour moi, mais que je ne deéſeſ- 
perois pas de m'y accoutumer dans la 
ſuite. 

Je m'y accoutumai effectivement, & 
bientõt meme. Je changeai d'humeur & 
d'eſprit. De ſage & 2 que j ẽtois au- 
vins vif, ctourdi , tur- 
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lupin. Le valet de Dom Antonio me fit 
compliment ſur ma mẽtamorphoſe, & 
me dit que pour eEtre un illuſtre , il ne 
me manquoit plus que d'avoir de bonnes 
forunes. Il me repreſenta que c ᷑toit une 
choſe abſolument nèceſſaire pour ache- 
ver un joli homme; que tous nos cama- 
rades ètoient aimes de quelque belle per- 
onne; & que lui, pour ſa part, poſſé- 
doit les bonnes graces de deux femmes 
de qualite. Je jugeai que le maraud men- 
toit. Monſieur Mogicon, lui dis- je, 
vous etes ſans doure un gargon bien 
fait & fort ſpirituel , vous avez du mé- 
rite; mais je ne comprends pas com- 
ment des femmes de qualité, chez qui 
vous ne demeurez point, ont pu ſe 
laiſſer charmer d'un homme de votre 
condition. Oh! vraiment, me repon- 
dit. il, elles ne ſavent pas qui je ſuis, C'eſt 
ſous les habits de mon maitre, & mème 
ſous ſon nom, que j'ai fait ces con- 
quètes. Voici comment. Je m'habille en 
jeune ſeigneur; j'en prends les manieres. 
Fe vais a la promenade, j'agace toutes 
les femmes que je vois, juſqu a ce que 
Jen rencontre une qui reponde a mes 
mines. Je ſuis celle-la, & fais fi bien que 
je lut parle. Je me dis. .Dom Antonio 
Centelles. Je demande un rendez-vous: 


la dame fait des fagons. Je la preſſe, 
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wie me l'accorde, & cetera. C'eſt ainſi, - 
continua-t-H, que je me conduis pour 
avoir de bonnes fortunes , & je te con- 
ſeille de ſuivre mon exemple. 

Javois trop d' envie d' etre un illuſtre, 
pour n couter pas ce conſeil: outre cela, 
je ne me ſentois pas de repugnance pour 
une intrigue amoureuſe. Je formai donc 
le deſſein de me traveſtir en jeune ſei- 
gneur pour aller chercher des aventures 
galantes. Je n'olai me déguiſer dans 
notre hotel, de peur que cela ne fur re- 
marque. Je pris un bel habillement com- 
plet dans la garde-robe de mon maitre , 
& j en fis un paquet, que j'emportai chez 
un petit barbier de mes amis , ou je ju- 
geai que je pourrois m'habiller & me 
deshabiller commodement. La; je me 

rai le mieux qu'il me fut poſhble. Le 

rbier mit auſſi la main a mon ajuſte- 
ment; & quand nous crumes qu'on n'y 
pouvoit plus rien ajouter, je marchai 
vers le pre de (aint Jerome , d'ou j ctois 
bien perſuade que je ne reviendrois pas 
ſans avoir trouvequelque bonne fortune. 
Mais je ne fus pas oblige de courir ſi 
loin pour en Ebaucher une des plus bril- 
lantes. 

Comme je traverſois une rue detour- 
nee , je vis ſortir d'une petite maiſon , & 
monter dans un carroſſe de louage qui 
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Etoit à le porte, une dame richement 
habillèe & parfaitement bien faite. Je 
m' arrètai tout court pour la conſidèrer, 
& je la ſaluai d'un air a lui faire com- 
prendre qu'elle ne me déplaiſoit pas. De 
ſon cote, pour me faire voir qu elle 
mèritoit encore plus que je ne pentois, 
mon attention, elle le va pour un mo- 
ment ſon voile, & offrit a ma vue un 
viſage des plus agr6ables. Cependant 
le carroſſe partit, & je demeurai dans 
la rue un peu &tourdi de cette apparition. 
La jolie figure! diſois-· je en mo-meme ; 
peſte ! il 2 cela pour m' achever. 
Si les deux dames qui aiment Mogicon 
ſont auſſi belles que celle- ci, voila un 
faquin bien heureux. Je ſerois charm de 
mon ſort, fi j; avois une pareille mai- 
treſſe. En faiſant cette reflexion , je jet- 
tai les yeux par haſard ſur la maiſon 
d'ou j avois vu ſortir cette atmable per- 
ſonne, & j apperęus a la fenëtre d une 
ſalle baſſe une vieitle ſemme qui mie fir 
ſigne d' entrer. 

Je volai anfſi-rot dans la maifon , & 
je trouvai dans une falle aſſez propre 
cette vencrable & diſcrete vieille, qui, 
me preuant pour un marquis tout au 
moins, me ſalua reſpectueuſement, & 
me dit: Je ne doute pas, ſeigneur, que 
vous n'ayez mauvaiſe opinion d'une 

a femme 
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femme avi , ſans vous connoitre , vous 
fair ſigne d'entrer chez elle; mais vous 
Jugercz peut-etre plus favorablement de 
moi, quand vous ſaurez que je n'en 
ule pas de cette ſorte avec tout le monde. 
Vous me paroifſez un ſeigneur de la 
cour. Vous ne vous trompez pas, ma 
mie, interrompis-je enctendantlajambe 
droite, & penchant le corps ſur la han- 
che gauche. Je ſuis, ſans vanire,d'une des 
plus grandes maiſons d'Eſpagne. Vous 
en avez bien ia mine, reprit-elle , & je 
vous avouerai que jaime a faire plaiſir 
aux perſonnes de qualite : c'eſt mon foi- 
ble. Je vous ai obſerve par ma fenetre, 
Vous avez regardè tres-attentivement , 
ce me ſemble, une dame qui vient de me 
quitter. Vous ſentiriez - vous du gout 
pour elle? dires-le moi conſidemment. 
roi d'homme de cour, lui répondis- je, 
le m'a frappe, je n' ai jamais rien vu 

e plus piquant que cette creature-la. 
aufilez- nous enſemble, ma bonne, & 
omptez ſur ma reconnoiſſance. Il fait 
bon rendre ces ſortes de ſervices à nous 
autres grands ſeigneurs; ce ne ſont pas 
eux que nous payons le plus mal. 

Je vous l'ai dèja dit, * — la vieille; 
e ſuis toute dèvoute aux perſonnes de 
ondition, je me piais a leur ètre utile. 
Je regois ici, par exemple, certaines 
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14 Hiſtoire de Gil Blas 
femmes que des dehors de vertu empe- 
chent de voit leurs galans chez elles. Je 
leur prete ma maiſon, pour concilier 
leur temperament avec la bienſ(cance. 
Fort bien, lui dis-je, & vous venez ap- 
paramment de faire ce plaiſir a la dame 
dont il s'agit? Non, rëpondit- elle, c'eft 
une jeune veuve de qualire qui cherche 
un amant; mais elle eſt fi delicate la- 
deſſus, que je ne ſais fi vous ſerez ſon 
fait, * tout le meErite que vous 
pouvez avoir, Je lui ai deja preſente trois 
cavaliers bien bartis , qu'elle a dEdaignes. 
Oh! parbleu, ma chere, m'Ecriai-je d'un 
air de confiance, tu n'as qu'a me mettre 
a ſes ttouſſes, jer'en rendrai bon compte, 
ſar ma parole! Je ſuis curieux d'avoir 
un tEte=a-ttte avec une beaute difficile: 
je n'en ai point encore rencontre de ce 
tare th, He bien, me dit la vieille, 
vous n'avez qu'a venir ict demain a Ja 
meme heure, vous ſatisferez votre cu- 
rioſitè. Je n'y manquerai pas, lui repon- 
dis- je: nous verrons ft un jeune ſeigneur 
peut rater une conquere. 

Je retournai chez le petit barbier, 
ſans vouloir chercher d'autres aventu- 
res, & fort impatient de voir la ſuite de 
celle-la. Ainſi, le jour ſuivant, apres 
m' etre encore bien ajuſte, je me rendis 
chez la vieille une heure plutòt qu il ne 
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falloit. Seigneur, me dit elle, vous ctes 
ponctuel, & je vous en ſais bon gre.ll eſt 
ner vrai que la choſe en vaut bien la peine. 
Jai vu notre veuve, & nous nous ſom- 


vin mes fort entretenues de vous. On m'a 
04 defendu de parler; mais j'ai pris tant 
oft d'amitiE pour vous, que je ne puis 
who me taire. Vous avez plu, & vous allez 
. devenirunheureux ſeigneur. Entre nous 
* la dame eſt un morceau tout appætiſ- 
* ſant: ſon mari na pas vecu long- tems 
ts avec elle; il n'a fait que paſſer comme 
* une ombre, elle a tout le merite d'une 
2 fille. La bonne vieille ſans doute vouloit 
ite dire d'une de ces filles d'eſprit , qui ſa- 
Ste vent vivre ſans ennui dans le celibat, 
— L'heroine du rendez-vous arriva bien- 
ile: tot en carroſſe de louage, comme le jour 


precedent, & vètue de ſuperbes habits. 
D' abord qu'elle parut dans la (alle, Je 
debutai par cinq ou fix r&yErences de 
petit-maitre , accompagnees de leurs 
plus gracieuſes contorſions. Apres quoi, 
je m' approchai d' elle d'un air très-· fami- 
lier, & lui dis: Ma princeſſe, vous 
voyez un ſeigneur qui en a dans [aile. 
Votre image depuis hier s offre inceſſam- 
ment a mon eſprit, & vous avez expulle 
de mon cœur une ducheſſe qui commen- 
coita y prendre pied. Le triomphe eſt 
trop glorieux pour moi, * en 
ij 
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otant ſon voile; mais je n'en reſſens pas 
une joie pure. Un jeune ſeigneur aime 
le changement, & ſon cœur eſt, dit- on, 
plus difficile à garder que la piſtole vo- 
lante. HE! ma reine, repris- je, laiſſons- 
la, s'il vous plait, Vavenit; ne ſon- 
2 qu'au preſent. Vous eres belle, je 
uis amoureux. Si mon amour vous e 
agreable, engageons: nous ſans reflexion. 
Embarquons- nous comme des matelots; 
n'enviſageons point les perils de la navi- 
gation; n' en regardons que les plaiſirs. 
En achevant ces paroles, je me jettai 
avec tranſport aux genoux de ma nym- 
phe; &, pour mieux imiter les petits- 
maitres, je la preſſai d'une maniere pe- 
tulante de faire mon bonheur. Elle me 
parut un peu Emue de mes inſtances; 
mais elle ne crut pas devoir s'y rendre 
encore; & me repouſſant: Arrètez- vous, 
me dit- elle, vous Eres trop vif, vous 
avez Lair libertin. Tai bien peur que 
vous ne ſoyez un petit debauche. Fi 
donc, madame, m'ecriai - je! pouvez 
vous hair ce qu'aiment les femmes hors 
du commun? Il n'y a plus que quelques 
bourgeoiſes qui ſe rEvoltent contre la 
debauche. C'en eſt trop, reprit-elle , je 
me rends a une raiſon ſi forte. Je vois 
bien qu'avec vous autres ſeigneurs les 
grimaces ſont inutiles : il faut qu'une 
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femme faſſe la moitié du chemin. Ap- 
prenez donc votre victoire, ajouta- t- elle 
avec une apparence de confuſion, comme 

{a pudeur eũt ſouffert de cet aveu; 
vous m' avez inſpire des ſentimens que 
je n'ai jamais eus pour perſonne, & je 
n'ai plus beſoin que de ſavoir qui vous 
tes, pour me déterminer à vous choiſir 
pour mon amant. Je vous crois un jeune 
ſeignear, & mEme un honnète homme; 
cependant je n'en ſuis point aſſutèe, & 
quelque ptèvenue que je fois en votre fa- 
veur, je ne veux pas donner ma ten- 
dreſſe à un inconnu. 

Je me ſouvins alors de quelle fagon le 
valet de Dom Antonio m' avoit dit qu'il 
ſortoit d'un pareil embarras ; & voulaur 
a ſon exemple paſſer pour mon maitre: 
Madame, dis-je à ma veuve, je ne me 
defendrai point de vous apprendre mon 
nom; il eſt aſſez beau pour meriter 
d' etre avoué. Avez-vous entendu parler 
de Dom Mathias de Silva? Oui, répon- 
dit- elle; je vous dirai meme que je lai 
vu chez une perſonne de ma connoiſ- 
ſance. Quoique dé ja fort effrontè, je fus 
un peu trouble de cette rẽponſe. Je me 
raſſurai toute fois dans le moment; & 
faiſant force de genie pour me tirer db- 
la: HE bien, mon ange, repris - je, 
vous connoiſſez un * que. 

iij 
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tant ſon voile; mais je n'en reſſens pas 
une joie pure, Un jeune ſeigneur aime 
le changement, & ſon cœur eſt, dit- on, 
plus difficile a garder que la piſtole vo- 
lante. HE! ma reine, repris- je, laiſſons- 
la, s'il vous plait, Favenir; ne ſon- 
eons qu'au preſent. Vous etes belle, je 
uis amoureux. Si mon amour vous e 
agreable, engageons-nous ſans reflexion. 
Embarquons- nous comme des matelots; 
n' enviſageons point les perils de la navi- 
gation ; n'en regardons que les plaiſirs. 
En ache vant ces paroles, je me jettai 
avec tranſport aux genoux de ma nym- 
phe; &, pour mieux imiter les petits- 
maitres, je la preſſai d'une maniere pe- 
tulante de faire mon bonheur. Elle me 
parut un peu Emue de mes inſtances; 
mais elle ne crut pas devoir s'y rendre 
encore; & me repouſſant: Arrètez- vous, 
me dit- elle, vous etes trop vif, vous 
avez Lair libertin. J'ai bien peur que 
vous ne ſoyez un petit debauche. Fi 
donc, madame, m'ecriai - je! pouvez 
vous hair ce qu'aiment les femmes hors 
du commun? Il n'y a plus que quelques 
bourgeoiſes qui 74 revoltent contre la 
debauche. C'en eſt trop, reprit-elle , je 
me rends a une raiſon ſi forte. Je vois 
bien qu'avec vous autres ſeigneurs les 
grimaces ſont inutiles: il faut qu'une 
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femme faſſe la moitié du chemin. Ap- 
prenez donc votre victoire, ajouta- t- elle 
avec une apparence de confuſion, comme 

{a pudeur et ſouffert de cet aveu; 
vous m' avez inſpire des ſentimens que 
je n'ai jamais eus pour perſonne, & je 
n'ai plus beſoin que de ſavoir qui vous 
tes, pour me dèterminer a vous choiſir 
pour mon amant. Je vous crois un jeune 
ſeigneur, & mëme un honnere homme; 
cependant je n' en ſuis point aſſutèe, & 
quelque ptèvenue que je ſois en votre fa- 
veur, je ne veux pas donner ma ten- 
dreſſe à un inconnu. 

Je me ſouvins alors de quelle fagon le 
valet de Dom Antonio m'avoit dit qu'il 
ſortoit d'un pareil embarras ; & voulaur 
a ſon exemple paſſer pour mon maitre: 
Madame, dis-je à ma veuve, je ne me 
defendrai point de vous apprendte mon 
nom; il eſt afſez beau pour meriter 
d'etre avoué. Ave - vous entendu parler 
de Dom Mathias de Silva? Oui, répon- 
dit- elle; je vous dirai meme que je Vai 
vu chez une perſonne de ma connoil- 
ſance. Quoique deja fort effronte , je fus 
un peu trouble de cette rEponle. Je me 
raſſurai toutefois dans le moment; & 
faiſant force de genie pour me tirer de- 
la: é bien, mon ange, repris- je, 
vous connoiflez un * que. 

ij 
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Je connois aulli, Je ſuis de ſa maiſon , 
puiſqu'il faut vous le dire. Son aiecul 
Epouſa la belle ſœur d'un oncle de mon 
pere. Nous ſommes comme vous voyez, 
aſlez proches parens. Je m'appelle Dom 
C<lar. Je ſuis fils unique del 'illuſtre Dom 
Fernand de Ribera, qui fut tuc il y a 
quinze ans dans une bataille qui ſe donna 
ſur les frontieres de Portugal. Je vous fe- 
rois bien un derail de l' action; elle fut 
diablement vive; mais ce ſeroit perdre 
des momens precieux que l'amour veut 
que j emploie plus agrèablement. 

Je devins preſſant & paſlionne apres 
ce diſcours; ce qui ne me mena pourtant 
a rien. Les faveurs que ma deefle me 
laiſſa prendre, ne ſervirent qu'a me faire 
ſoupirer apres celles qu'elle me refuſa. 
La cruelle regagna ſon carroſſe, qui 
Jattendoit a la porte. Je ne laiſſai pas 
neanmoins de me retirer très- ſatisfait 
de ma bonne fortune, bien que je ne 
fuſſe pas encore parfaitement heureux. 
Si, diſois- je en moi-meme, je n' ai ob- 
tenu que des demi-· bontès, c' eſt que ma 
dame eſt une perſonne qualifice , qui 
n'a pas cru deyoir cEder à mes tranſports 
dans une premiere entrevue. La fierte de 
{a naiſſance a retarde mon bonheur; 
mais il n'eſt differe que de quelques 
jours. Il eſt bien vrai que je me tepré- 
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ſentai auſſi que ce pouvoit Etre une ma- 
toiſe des plus raffinèes. Cependant j ai- 
mai mieux regarder la choſe du bon core 
que du mauvais, & je conſervai Vavan- 
tageuſe opinion que j avois congue de 
ma veuve. Nous étions convenus en 
nous quittant de nous revoir le ſurlende- 
main, & Teſperance de parvenir au 
comble de mes vœux, me donnoit un 
avant - goũt des plaiſirs dont je me flattois. 

L'eſprit plein des plus riantes images, 
je me rendis chez mon barbier. Je chan- 
geai d habit, & j'allai joindre mon mai- 
tre dans un tripot ou je ſavois qu'il &toit. 
Je le trouvai engage au jeu, & je m ap- 

ercus qu'il gagnoit, car il ne reſſem- 

loit pas a ces joueurs froids qui s enri- 
chiſſent ou ſe ruinent ſans changer de 
viſage. Il é&toit railleur & inſolent dans 
la proſpérité, & fort bourru dans la 
mauvaile fortune; Il ſortit fort gai du 
tripot , & prit le chemin du Theatre du 
Prince, Je le ſuivis juſqu'a la porte de 
la comé die; la, me mettant un ducat 
dans la main: Tiens, Gil Blas, me dit- 
il, puiſque j'ai gagne aujourdhui, je 
veux que tu t'en reſſentes; va te divertir 
avec tes camarades, & viens me prendre 
2 minuit chez Arſenie, ou je dois ſouper, 
avec D. Alexo Segiar. A ces mots il ren- 
tra, & je demeurai a rèver avec qui je 
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ourrois depenſer mon ducat, felon 
— du fondateur. Je ne revat 
pas long-tems. Clarin, valet de Dom 
Alexo, le preſenta tout. A. coup devant 
moi. Je le menai au premier cabaret , & 
nous nous y amuſames juſqu'a minuit. 
De- la nous nous rendimes a la maiſon 
d' Arſenie, ou Clarin avoit ordre auſſi 
de ſe trouver. Un petit laquais nous ou- 
vrit la porte, & nous fit entrer dans une 
ſalle baſſe, ou la femme- de- chambre 
d' Arſenie & celle de Florimonde rioient 
a gorge deployce en s'entretenant en- 
ſemble, tandis que leurs maſtreſſes toient 
en haut avec nos maitres, | 

L*arrivee de deux vivans qui venoient 
de bien ſouper, ne pouvoit pas Etre dé- 
ſagreable a des ſoubrettes, & a des ſou- 
brettes de comedicnnes encore; mais 
uo fut mon étongement, lorſque 

ans une de ces ſuivantes je reconnus 
ma veuve, mon adorable veuve, que 
je croyois comteſſe ou marquile ! Elle ne 
parut pas moins étonnée de voir ſon 
cher Dom Ceſar de Ribera change en 
valet de petit-maitre, Nous nous regar- 
dames toute fois lun l'autre ſans nous 
deconcerter ; il nous prit meme à tous 
deux une envie de rire, que nous ne 
pumes nous empecher de fatisfaire; Apres. 
quoi Laure, (c'eſt ainſi qu'elle $'appet- 
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lait) me tirant a part, tandis que Cla- 

rin parloit a ſa compagne , me tendit 
racieuſement la main, & me dit tout 


bas: Touchez-la , ſeigneut Dom Ceſar; 


au lieu de nous faire des reproches re- 
ciproques, faiſons- nous des complimens, 
mon ami. Vous avez fait votre role a 
ravir, & je ne me ſuis point mal non plus 
acquittèe du mien. Qu'en dites - vous ? 
Avouez que vous m'avez priſe pour une 
de ces jolies femmes de qualite qui ſe 
plaiſent a faire des Equipees. Il eſt vrai, 
repondis-je; mais qui que vous ſoyez, 
ma reine, je n'ai point change de ſen- 
timent en changeant de forme. Agreez, 
de grace mes ſervices , & permettez.que 
le valet-de - chambre de Dom Mathias 
acheve ce que Dom Ceſar a {i heureuſe- 
ment commence. Va reprit- elle, je t ai- 
me encore mieux dans ton naturel qu' au- 
trement. Tu es en homme ce que je ſuis 
en femme: c'eſt la plus grande louange 
que je puiſſe te donner. Je te regois au 
nombre de mes adorateurs. Nous n' avons 
plus beſoin du miniſtere de la vieille: tu 
peux venir ici me voir librement. Nous 
autres dames de theatre, nous vivons 
ſans contrainte & pele- mele avec les 
hommes. Je conviens qu'il y paroit quel- 
que fois; mais le public en rit, & nous 
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ſommes faites, comme tu ſais , pour le 
divertir. 

Nous en demeurames la, parce que 
nous n' tions pas ſeuls. La converſation 
devint générale, vive, enjouce, & 
pleine d equivoques claires. Chacun y 
mit du ſien. La ſuivante d' Arſénie ſur- 
tout, mon aimable Laure, brilla fort, & 
fir paroitre beaucoup plus d' eſptit que de 
vertu. D'un autre cote , nos maitres & les 
comediennes pouſſoient ſouvent de longs 
Eclats de rire que nous entendions; ce 
qui ſuppoſe que leur entretien Etoit au 
raiſonnable que le norre. Si l'on eur Ecrit 
toutes les belles choſes qui ſe ditent cette 
nuie chez Arſènie, on en auroit, je crois, 
compoſc un livre très- inſtructif pour la 
jeuneſſe. Cependant I'heure de la retraite, 
c' eſt- a- dire le jour, arriva: il fallut ſe 
{eparer. Clarin ſuivit Dom Alexo, & je 
me retirai avec Dom Mathias. 

Ce jour-la mon maitre, a ſon lever, 
regut un billet de Dom Alexo Segiar, 
qui lui mandoit de ſe rendre chez lui. 
Nous y allames, & nous trouvames avec 
lui le marquis de Zenete & un autre jeu- 
ne Seigneur de bonne mine, que je n' a- 
vois jamais vu. Dom Mathias, ditSegiar 
a mon patron, en lui preſentant ce cava- 
lier que je ne connoiſſois point, vous 
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voyez Dom Pompeyo de Caſtro, mon 

arent. Il eſt preſque des ſon enfance 4 
a cour de Portugal. Il arriva hier au ſoir 
2 Madrid, & ils'cnrerourne des demain 
a Lisbonne. Il n'a que cerre journce a 
me donner. Je veux profiter d'un tems ſi 
precicux ; & j ai cru que pour le lui faire 
trouver agreable j avois beſoin de vous 
& du Marquis de Zenete. La- deſſus mon 
maitre & le parent de Dom Alexo s em- 


braſſerent, & ſe ſirent l' una l'autre force 


complime us. Je fus très- ſatisfait de ce 
que dit Dom Pompe yo; il me patut avoir 
Feſprit ſolide & delic. 

On dina chez Segiar, & ces ſeigneurs 
apres le repas jouerent pour s' amuſer juſ- 
qu'a l' heure de la comè die. Alors ils alle- 
rent tous enſemble au TAatre du Prince, 
voir repreſenter une tragtdie nouvelle, 
qutavoir pour titre, La Reine de Carthage. 
La piece finie, ils revinrent ſouper au 
meEme endroit ou ils avotent dine, & leur 
converſation roula d' abord ſur le poeme 
qu'ils venoient d'entendre , enfmre ſur 
les acteurs. Pour l'ouvrage, s'&cria Dom 
Mathias, je Veſtime peu; j'y trouve 
Ene encore plus fade que dans! Enèide. 
Mais il faut convenir que la piece a été 
joute divinement. * enſe le ſei- 

neur D. Pompeyo ? Il reſt pas, ce me 
mble, de mon ſentiment. Meſſieurs, 
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dit ce cavalier en ſouriant, je vous at 
vus tantot {i charmes de vos acteurs, 
& particulicrement de vos actrices, que 
je n'olerois vous avouer que j'en ai juge 
tout autrement que vous. C'eſt fort 
bien fait, interrompit Dom Alexo en 
plaiſantant; vos cenſures ſeroient ici 
fort mal regues. Reſpectez nos actrices 
devant les trompettes de leur reputation, 
Nous buvons tous les jours avec elles; 
nous les garantiſſons parfaites: nous en 
donnerons , fi l'on veut, des certificats. 
Je n'en doute point, lui rẽpondit ſon pa- 
rent; vous en donneriez meme de leur 
vie & mcrurs , tant vous me paroifſcz 
amis. 

Vos comediennesde Lisbonne , dit en 
riant le Marquis de Zenete , ſont ſans 
doute beaucoup meilleures? Oui certai- 
nement, r6&pliqua Dom Pompeyo, elles 
valent mieux. Il y en a du moins quel- 

ues- unes qui n'ont pas le moindre dé- 
aut. Celles-la, reprit le Marquis, peu- 
vent comoter ſur vos certificats. Je n'ai 
point de liaiſon avec elles, repartit Dom 
Pompeyo. Je ne ſuis point de leurs de- 
bauches : je puis juger de leur merire 
ſans prevention, En bonne foi , pour- 
ſuivit-il, croyez-vous avoir une troupe 
excellente ? Non parbleu , dit le Mar- 
quis, je nc le crois pas, & je ne veux 
8 fendre 
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defendre qu'un tres - petit nombre d'ac- 
teurs: j'abandonne tout le reſte. Ne con- 
viendrez-vous pas que 'atrice qui a jou 
le role de Didon eſt admirable? N' a- t- 
elle pas repre(ente cette reine avec toute 
la nobleſſe & tout Vagriment convena- 
bles A l' idee que nous en avons? Et n'avez- 
vous pas admire avec quel art elle atta- 
che un ſpectateur, & lui fait ſentir les 
mouvemens de toutes les paſſions qu'elle 
exprime ? On peut dire qu'elle eſt con- 
ſommte dans les raffinemens de la dé- 
clamarion. Je demeure d'accord, dit D. 
Pompeyo , qu'elle ſait Emouvoir & tou- 
cher: jamais comedienne n' eut plus d' en- 
trailles, & c'eſt une belle repreſentation. 
Mais ce n'eſt point une actrice ſans dé- 
faut. Deux ou trois choſes m' ont choque 
dans ſon jeu. Veut - elle marquer de la 
ſurpriſe ? elle roule ſes yeux d'une ma- 
niere outree , ce qui fied mal à une prin- 
ceſſe. Ajoutez à cela qu'en groſſiſſant 
le ſon de ſa voix, qui eſt naturellement 
doux, elle en corrompt la douceur , & 
forme un creux aſſez deſagréable. D ail- 
leurs, il m'a ſemblé dans plus d'un en- 
droit de la piece, qu'on pouvoit la ſoups 
onner de ne pas trop bien entendre ce 
qu'elle diſoit. Taime mieux pourtant 
croĩre qu'elle Etoit diſtraite, que de J ac- 
cuſer de manquer d' intelligence. 
Tome II. C 
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A ce que je vois, dit alors Dom Ma- 
thias au cenſeur, vous ne ſeriez pas 
homme a faire des vers a la louange de 
nos comèdiennes. Pardonnez - moi, ré- 
pondif Dom Pompe yo. Je decouvre beau- 
coup de talent au travers de leurs de- 
fauts. Te vous dirai mEme que je ſuis 
enchante de l'actrice qui a fait la ſui- 
vante dans les intermedes. Le beau na- 
turel! avec quelle grace elle occupe la 
ſcene ! A-t- elle quelque bon mot a debi- 
ter? elle Vaſſaiſonne d'un ſouris malin 
& plein de charmes qui lui donne un nou- 
veau prix. On pourroit lui reprocher 
qu'elle ſe livre quelque fois un peu trop 
2 ſon feu, & paſſe les bornes d'une hon- 
nere hardieſſe; mais il ne faut pas ètre 
fi ſevere. Je voudrois ſeulement qu'elle 
ſe corrigeat d'une mauvaiſe habitude. 
Souvent au milieu d'une ſcene , dans un 
endroit ſèrieux, elle interrompt tout-a- 
coup l' action, pour céder a une folle 
envic de rire qui lui prend. Vous me di- 
rez que le parterre l' applaudit dans ces 
momens memes : cela eſt heureux. 

Eh que penſez-vous des hommes, in- 
terrompit le marquis ? Vous devez tirer 
ſar eux a cartouches , puiſque vous n- 
pargnez pas les femmes. Non, dit Dom 
Pompeyo, j'ai trouve quelques jeunes 
acteurs qui promettent, & je ſuis ſur- 
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tout aſſez content de ce gros comedien 
qui a joue le role du premier miniſtre de 
Didon. Il recite tres - naturellement, & 
c'eſt ainſi qu'on dEclame en Portugal. 
Si vous Etes ſatisfait de ceux-la, dit SE- 
giar, vous devez Etre charme de celui 
qui a fait le perſonnage d Ene. Ne vous 
a-t-il pas paru un grand comedien , un 
acteur original? Fort original, repon- 
dit le cenſeur; il a des tons qui lui ſont 
particuliers, & il en a de bien aigus. 
Preſque toujours hors de la nature, il 
rEcipite les paroles qui renferment le 
entiment, & appuie ſur les autres; il 
fait meme des eclats ſur des conjonc- 
tions. Il m'a fort diverti , & particulic- 
rement lorſqu'il exprimoit a ſon confi- 
dent la violence qu'il ſe faiſoit d'aban- 
donner ſa princeſſe: on ne ſauroit t&- 
moigner de la douleur plus comique- 
ment. Tout beau, couſin, repliqua Dom 
Alexo, tu nous ferois croirea la finqu'on 
n'eſt pas de trop bon gout a la cour de 
Portugal. Sais- tu bien que l'acteur dont 
nous parlons eſt un ſujet rare? N'as- tu 
pas entendu les battemens de mains qu'il 
a excites 2? Cela prouve qu'il n'eſt pas fi 
mauvais. Cela ne prouve rien, repartit 
Dom P6mpeyo. Meſſieurs, ajouta-t-il 
laiſſons-la , je vous prie » les applaudiſ- 
ſemens du parterre; il en n 
11 
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aux acteurs fort mal- à- propos. Il applau- 
dit meme plus rarement au vrai mérite 
qu' au faux, comme Phedre nous l' ap- 
prend par une fable ingenieuſe, Permet- 
tez- moi de vous la rapporter; la voici. 
Tout le peuple d'une ville s'6toit aſ- 
ſemblé dans une grande place, pour 
voir jouer des pantomimes. Parmi ces 
acteurs, il y en avoit un qu'on applau- 
diſſoit a chaque moment. Ce boutton , 
ſur la fin du jeu , voulut fermer le thea- 
tre par un ſpectacle nouveau. Il parut 
ſeul ſur la ſcene, ſe baiſſa, ſe couvrir 
la tète de ſon manteau, & ſe mit à con- 
trefaire le cri d'un cochon de lait. Ils'en 
acquitta de maniere qu'on s' imagina què il 
en avoit un vèritablement ſous ſes ha- 
bits. On lui cria de ſecouer ſon manteau 
& ſa robe, ce qu'il fit; & comme il ne 
ſe trouva rien deſſous, les applaudiſſe- 
mens ſe renouvelerent avec plus de fu- 
reur dans l'aſſemblée. Un payſan qui 
toit du nombre des ſpectateurs, fut cho- 
que de ces temoignages d' admiration. 
Meſſieurs, s' cria- t- il, vous avez tort 
d' etre charmès de ce bouffdn; il n'eſt pas 
ſi bon acteur que vous le croyez. Je Gs 
mieux faire que lui le cochon de lait; & 
ſi vous en doutez, vous n'avez qu'a re- 
venir ici demain a la mEme heure. Le 
peuple, prèvenu en faveur du Pantomi- 
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me, ſe raſſembla le jour ſuivant en plus 
grand nombre, & plutor pour ſifler le 
payſan, que pour voir ce qu'il ſavoit 
faire. Les deux rivaux parurent ſur le 
theatre. Le bouffon commenga , & fut 
encore plus applaudi que le jour prece- 
dent. Alors le villageois stant baifle a 
ſon tour, & envelope la tète de ſon man- 
teau, tira Voreille à un veritable cochon 
2 tenoit ſous ſon bras, & lui fit pouſſer 
es cris percans. Cependant Laſſiſtance 
ne laiſſa pas de donner le prix au panto- 
mime, & chargea de huces le payſan, 
qui montrant tout- a- coup le cochon de 
lait aux ſpectateurs: Meſſieurs, leur dit- 
il, ce n'eſt pas moi que vous ſiflez, c'eſt 
le cochon lui-meme. Voyez quels juges 
vous &tes | 
Couſin , dit Dom Alexo, ta fable eſt 
un peu vive. Neanmoins, malgre ton 
cochon de lait, nous n'en d&mordrons 
pas. Changeons de matiere , pourſui- 
vit - il, celle-ci m'ennuie. Tu pars donc 
demain, quelque envie que j aie de te 
poſleder plus long tems? Je voudrois , 
repondit ſon parent, pouvoir faire ici 
un plus long ſèjour; mais je ne le puis. 
Je vous Lai deja dit, je ſuis venu a la 
cour d'Eſpagne pour une affaire d' tat. 
Je gry hier en arrivant au premier mi- 
niſtre zje dois le voir encore 28 ma- 
Ut} 
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tin, & je partirai un moment apres pour 
m'en retourner a Lisbonne. Te voila de- 
venu Portugais, repliqua Segiar, & ſe- 
lon toutes les apparences, tu ne revien- 
dras point demeurer a Madrid. Je crois 
que non, repartit Dom Pompe yo; j'ai 
le bonheur d' etre aimE du roi de Por- 
tugal; j'ai beaucoup d' agrémens a 1a 
cour. Quelque bonte pourtant qu'il ait 
our moi , croiriez- vous que J'ai &re ſur 
e point de (ortir pour jamais de ſes łtats? 
He par quelle aventure, dit le marquis ? 
Contez-nous cela, je vous prie. Tres- 
volontiers , repondit Dom Pompeyo 3 & 
c'eſt en meme-rems mon hiſtoire dont je 
vais vous faire le recir. | 
Dom Alexo , pourluivit-il , ſait qu'au 
ſortir de mon enfance , je voulus pren- 
dre le parti des armes, & que voyant 
notre pays tranquille , jallai en Portu- 
gal. Dela je paſſai en Afrique avec le 
Duc de Bragance , qui me donna de 
I'emploi dans {on armèe. J*erois un cadet 
des moins riches d'Eſpagne ; ce qui 
m'impoſoit la neceſſite de me fignaler 
par des exploits qui mꝰattiraſſent Vatren- 
tion du general. Je fis fi bien mon deyorr 
ue le duc m'avanca , & me mit en erat 
e continuer le ſervice avec honneur. 
Apres une longue guerre , dont vous 
n'ignorez pas Welle a été la fin, je 
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m attachai à la cour; & le roi, ſur les 
bons tèémoignages que les officiers.genc- 
raux lui rendirent de moi, me gratiſia 
d'une penſion confiderable. Senſible a la 
geneErolite de ce monatque, je ne perdots 
pas une occaſion de lui en temoigner ma 
reconnoiſſance par mon aſliduite. J'trois 
devanr lui a routes les heures ou il eſt 
permis de ſe preſenter a ſes regards. Par 
cette conduite , je me fis inſenliblement 
aimer de ce prince, & j en reęus de nou- 
veaux bienfaits. | | 
Un jour que je me diſtinguai dans une 
courſe de bague , & dans un combat de 
taureaux qui la preceda , toute la cour 
loua ma force & mon adreſſe; & lorſque 
comble d' applaudiſſemens, je fus de 
retour chez moi, jy trouvai un billet 
par lequel on me mandoit qu'une dame, 
dont la conquere devoit plus me flatter 
que tout l honneur que je m ètois acquis 
ce jour-la , ſouhaitoit de m'entretenir , 
& que je n'avois , a lentree de la nuit, 
qu'a me rendre a certain lieu qu'on me 
marquoit. Cette lettre me fit plus de 
plaiſir que toutes les louanges qu'on 
m'avoit données, & je m'imaginai que 
la perſonne qui m'Ecrivoit devoir tre 
une femme de la premiere qualite, Vous 
jugez bien que je volai au rendez-vous. 
Une vieille qui m'y attendoit pour me 
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ſervir de guide, m' introduiſit par une 
petite portè de jardin dans une grande 
maiſon, & m'enferma dans un riche 
cabinet, en me diſant: Demeurez ici; 
je vais avertir ma maitreſſe de votre ar- 
rive. Japperęus bien des choſes precieu- 
ſes dans ce cabinet, qu'ëclairoit une 
grande quantite de bougies; mais je 
n'en conſiderai la magnificence , que 
pour me confirmer dans l' opinion que 
J avois deja concue de la nobleſſe de la 
dame. Si tout cè que je voyois ſembloit 
m'aſſurer que ce ne pouvoit Etre qu'une 
perſonne du premier rang, quand elle 
parut, elle acheva de me le perſuader 
par (on air noble & majeſtueux. Cepen- 
dant ce n' toit pas ce que je penſois. 
Seigneur cavalier, me dit- elle, apres 
lademarche que je fais en votre faveur , 
il ſeroit inutile de vouloir vous cacher 
que j'ai de tendres ſentimens pour vous. 
Le merite que vous avez fait paroitre au- 
jourd hui 8 toute la cour, ne me 
les a point inſpires ; il en precipite ſeu- 
lement le temoignage. Je vous ai vu 
plus d'une fois; je me ſuis informee de 
vous, & le bien qu'on m'en a dit, m'a 
dètermince a ſuivre mon penchant. Ne 
croyez pas, pourſuivit - elle, avoir fair 
la conquete d'une ducheſſe; je ne ſuis 
que la veuve d'un ſimple officier des 
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gardes du roi; mais ce qui rend votre 
vidoire. gloricule „ c'eſt la pre fèxęence 
ue je vous donne ſur un des plus grands 
eigneurs du royaume. Le duc d'Altneyda 


plaire. I n'y peut toute fois reullir., & 
je ne ſouffre ſes empreſſemens que par 
vanité. ith | 

Quoique je viſſe bien, a-ce diſcours , 
que j avois affaire a une coquette, je ne 
laiſſai pas de ſavoir bon gre de cette aven- 
ture a mon Etoile. Dona Hortenſia (C eſt 
ainſi que ſe nommoit la dame) toit en- 
core dans ſa premiere jeuneſſe, & ſa 
beauté m'eblouit, De plus, on m offroit 
la poſſeſſion d'un cœur qui ſe refuloir 
aux ſoins d'un duc; quel triomphe pour 
un cavalier Eſpagnol | Je me ptoſternai 
aux pieds d' Hortenſe, pour la remercier 
de {es bontes. Je lui dis tout ce qu'un 
homme galant pouvoit lui dire, 5 elle 
cur lieu d' etre ſatisfaite des tranſports 
de reconnoiſſance que je ſis Eclater. Auſſi 
nous {eparames-nous tous deux les meil- 
leurs amis du monde, apres Etre conve- 
nus que nous nous verrions tous les ſoirs 
que le duc d'Almeyda- ne pourroit venir 
chez elle: ce qu'on-pront de me faire 
ſavoir très · exactement. On n'y manqua 
pas, & je deyins enfin Adonis de cette 
nouvelle Venus. 


m'aime , & n'epargne rien pour me 
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Mais les plaiſirs de la vie ne ſont pas 
d'erernelle durce. Quelques meſures que 
prit la dame pour derober la connoiſſance 
de notre commerce a mon rival, il ne 
laiſſa pas d'apprendre tout ce qu'il nous 
impottoit fort qu'il ignorat; une ſer- 
vante meEcontenre le mit au fait. Ce ſei- 
neur , naturellement genereux , mais 
er, jaloux & violent, fur indigne de 
mon audace: La colere & la jalouſie lui 
troublerent l eſprit: & ne conſulrant que 
fa fureur, il rèſolut de ſe venger de moi 
d'une maniere infame. Une nuit que j'6- 
tois chez Hortenſe, il vint m'attendre 2 
la petite porte du jardin, avec tous ſes 
valets armes de batons. Des que je ſor- 
tis, il me fit ſaiſit par ces-miſcrables, & 
leur ordonna de m'aflommer. Frappez, 
leur dit-il , que le remeraire perifle (ous 
vos coups : c'eſt ainſi que je veux punir 
ſon inſolence. Il n'eut pas acheve ces 
paroles, que ſes gens m aſſaillirent tous 
enſemble, & me donnerent tant de coups 
de batons , qu'ils m'&rendirent ſans ſen- 
timent ſur la place. Apres quoi ils ſe re- 


tirerent avec leur maitre , pour qui cette 


cruelle execution avoit &tre un ſpectacle 
bien doux. Je demeutai le reſte de la 
nuit dans l'tat ou ils m'avoient mis. A 
la poinre du jour, il paſſa pres de moi 
quelques perſonnes qui, s appercevant 
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ue jc reſpirois encore, eurent la cha- 
Wrics de me porter chez un chirurgien. 
var bonheur, mes bleſſures ne ſe trou- 
verent pas mortelles, & je tombai entre 
les mains d'un habile homme, qui me 
guerit en deux mois parfaitement. Au 
bout de ce tems-la , je reparus a la cour 
& repris mes premicres brilces , except 
que je ne retournai plus chez Hortenſe, 
qui de fon cote ne fit aucune dEmar- 
che pour me revoir, parce que le duc 
a ce prix-la , lui avoit pardonnc ſon in- 
Fdelire. | 

Comme mon aventure n'<toit ignorce 
de perſonne, & que je ne pallois pas 
pour un lache, tout le monde s'tton- 
noit de me voir auſſi tranquille que ſi je 
n'cufle pas regu un affront: car je ne 
diſois pas ce que je penſois, & je ſem- 
blois n avoir aucun reſſentiment. On ne 
ſavoit que s' imaginer de ma fauſſe in- 
ſenſibilitè. Les uns croyolent que, mal- 
gre mon courage, le tang de l' offenſeur 
me tenoit en reſpect, & m'obligeoir a 
deyorer Foffenſe; les autres, avec plus 
de raiſon, ſe difioient de mon ſilence, 
& regardoient comme un calme trom- 
peur la ſituation paiſible ou je paroiſſois 
etre. Le roi jugea, comme ces derniers, 
que je n'tois pas homme a laiſſer un 
outrage impuni, & que je ne manque- 
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rois pas de me venger, fitor que j'en 
trouverois une occaſion favorable. Pour 
ſavoir s'il devinoit ma penlſee , il me 2 
fit un jour entrer dans fon cabinet, ou of 
il me dit: Dom Pompeyo, je fais Lac- 
cident qui vous eſt arrive, & je ſuis ſur- 
pris, je l'avoue, de votre tranquillité. 
Vous diſſimulez certainement. Sire, lui 
répondis- je, ignore qui peut ętre Vot- 
fenſtur ; [at ere atraque la nuit par des 
ens inconnus. C'eſt un malheur dont 

i faut bien que je me conſole. Non, 
non, répliqua le roi, je ne ſuis point 
la dupe de ce diſcours peu ſincere; on 
m'a tout dit. Le duc d' Almeyda vous a 
mortellement offenſe. Vous Eres noble, 
& Caſtillan; je ſais a quoi ces deux qua- 
lités vous engagent. Vous avez forme 
la rẽſolution de vous venger, Faites- moi 
confidence du parti que vous avez pris; 
je le veux. Ne craignez point de vous 
repentir de m' avoir confie votre ſecret. 
Puiſque votre majeſtè me Fordonne , 
lui fepartis- je, il faut donc que je lui 
decouvre mes ſentimens. Oui A gneur, 
je ſonge a tirer vengeance de [affront 
qu qu m'a fait. Tout homme qui porte 
un nom pareil au mien, en eſt comp- 
table a ſa race. Vous ſavez lindignertrai- 
tement que j'ai recu; & je me propoſe 
d' aſſaſſier le duc S pour me 
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enger d'une maniere qui reponde 2a 
FT oftcnſe. Je lui plongerai un poignard 
dans le ſein, ou je lui caflerai la tete 
d'un coup de piſtolet, & je me ſauve- 
rai, ſi je puis, en Eſpagne : voila quel 
eſt mon deſlcin. 

ll eſt violent, dit le roi ; neanmoins 
Jie ne ſaurois le condamner, apres le 
cruel outrage que le Duc d'Almeyda 
vous a fair. I! eſt digne du chartiment 
que vous lui reſervez. Mais n'ex&cutez 
pas fitot votre entreprile ; laiſſez- moi 
chercher un temperament pour vous ac- 
commoder tous deux. Ah! ſeigneur, 
m'Ecriai-je avec chagrin , pourquoi m'a- 
vez-vous oblige de vous reveler mon ſe- 
cret ? Quel remperament peut... Si je 
n'en trouve pas qui vous ſatis ſaſſe, in- 
terrompit- il, vous pourrez faire ce que 
vous avez réſolu. Je ne pretends point 
abuſer de la confidence que vous m'a- 
vez faite. Je ne trahirai point votre 
honneur ; ſoyez ſans inquittude la- 
deſſus. 

Jetois afſez en peine de ſavoir par 
quel moyen le roi prétendoit terminer 
cette affaire a Vamiable ; voici comme il 
s' y prit. Il entretint en particulier le duc 
d'Almeyda : Duc, lui dit-il, vous avez 
offenſe Dom Pompe yo de Caſtro. Vous 
p'1gnorez pas que c'eſt un homme d' uno 
r D 
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naiſſance illuſtre, un cavalier que jaims 
& qui m'a bien ſervi. Vous lui devez 
une ſatisfaction. Je ne ſuis pas d'hu- 
meur a la lui refuſer, repondit le duc. 
S'il ſe plaint de mon emportement, je ſuis 
prèt a lui en faire raiſon par la voie des 
armes. Il faut une autre reparation , re- 
prit le roi; un gentilhomme Eſpaguol 
entend trop bien le point d'honneur , 
pour vouloir ſe battre noblement avec 
un lache aſſaſſin. Je ne puis vous ap- 
peler autrement, & vous ne ſauriez ex- 
pier l'indignité de votre action, qu'en 
preſentant vous-meme un baron a votre 
ennemi, & qu'en vous offrant a ſes 
coups. O ciel! $s'&cria le duc: quoi! 
ſeigneur, vous Voulez qu'un homme 
de mon rang s'àbaiſſe, qu'il s'humilie 
devant un ſimple cavalier, & qu'il en 
recoive meme des coups de baton ?Non, 
repartit le monarque , j obligerai Dom 
Pompeyo a me promettre qu'il ne vous 
frappera point. Demandez-lui ſeulement 
pardon de votre violence en lui préſen- 
tant un baton , c'eſt tout ce que j'cxige 
de vous. Et c'eſt trop attendre de moi 
ſeigneur, interrompit bruſquethent 14 
duc d'Almeyda: j'aime mieux demeuter 
expoſc aux traits cachts que {on reſſen- 
timent me prepare. Vos jours me font 
chers, dit le roi, & je voa ois que 
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cette affaire n' et point de mauvaiſes 
ſuites. Pour la finir avec moins de deſa- 
gr6ment pour vous, je ſerai ſeul remoin 
de cette ſatis faction que je vous ordonne 
de faire a l Eſpagnol. 

Le roi cut. beſoin de tout le pouvoir 
qu'il avoit ſur le duc , pour obtenir de 
lui qu'il fit une demarche ſi mortifiante. 
Ce monarque pourtant en vint à bout, 
enſuite il m' envoya chercher. Il me conta 
entretien qu'il venoit d' avoir avec mon 
ennemi, & me demanda ſi je ſerois con- 
tent de la tèparation dont ils Erotent con- 
venus tous deux. Je repondis qu' oui, & 
je donnai ma parole que, bien loin de 
frapper l'offenſeur, je ne prendrois pas 
meme le baron qu'il me prèſenteroit. 
Cela étant réglé de cette ſorte, le duc 
& moi nous nous trouvames un jour à 
certaine heure chez le roi, qui s'enfer- 
ma dans (on cabinet avec nous. Allons, 
dir il au duc, reconnoiſſez votre faute , 
& mèritez qu'on vous la pardonne. Alors 
mon ennemi me fit des excuſes, & me 
preſenta un baton qu'il avoit a la main. 
Dom Pompeyo, me dit le monarque en 
ce moment, prenez ce baton , & que 
ma preſence ne vous empeche pas de ſa- 
tisfaire votre honneur outrage. Je vous 
rends la parole que vous m'avez Jonnee 
de ne point frapper le macs Now , ſei- 
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gneur, lui rEpondis-je , il ſuffit qu'il ſe 
mette en Etar de recevoir des coups de 
baton; un Eſpagnol offenſe n'en de- 
mande pas davantage. He bien, reprit 
le rot, puiſque vous Eres content de cette 
ſatis faction, vous pouvez preſentement 
tous deux ſuivre la franchiſe d'un procede 
régulier. Meſurez vos Ep&es , pour ter- 
miner noblement votre querelle. C'eit 
ce que je deſire avec ardeur, S cria le 
duc d Almeyda d'un ton bruſque; & 
cela ſeul eſt capable de me conſoler 
de la hontcuſe démarche que je viens 
de faire, 

A ces mots, il ſortit plein de rage. & 
de confuſion; & deux heures apres , il 
m' envoya dire qu'il m' attendoit dans un 
endroit Ecarte, Je m'y rendis, & je trou- 
vai ce ſ{eigneur diſpoſe a ſe bien battre. 
Il n'avoit pas quarante-cinq ans, il ne 
manquoit ni de courage ni d'adreſſe: 
on peut dire que la partie &toit Egale 
entre nous: Venez, Dom Pompeyo, 
me dit- il, finiſſons ici notre difterend. 
Nous devons l'un & l'autre ëtre en fureur, 
vous, du traitement que je vous ai fait, 
& moi, de vous avoir demande pardon. 
En achevant ces paroles, il mit ſi bruſ- 
quement l'epee a la main, que je n'eus 
pas le tems de lui rEpondre. Il me pouſſa 
d'abord tres - vivement; mais j eus le 
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bonheur de parer tous les coups qu'il me 
porta. Je le pouſſai a mon tour: je ſentis 
que j'avois affaire a un homme qui ſa- 
voit auſſi bien ſe dèfendre qu attaquer; 
& je ne ſais ce qu'il en ſeroit arrive , 
S'il n'eũt pas fait un faux pas en recu- 
lant, & ne füt tombe a la renverſe. Je 
m' arrètai auſli-ror, & dis au duc: Re- 
levez- vous. Pourquoi m'épargner, ré- 
pondit- il? Votre pitie me fait injure. Je 
ne veux point, lui repliquai-je , profi- 
ter de votre malheur; je ferois tort à 
ma gloire: Encore une fois, xelevez- 

vous, & continuons notre combat. 
Dom Pompe yo, dit-il en ſe relevant, 
apres ce trait de generolite, I'honneur 
ne me permet pas de me battre contre 
vous. Que diroit-on de moi ſi je vous 
1 N le cœur? Je Ne pour un 
ache d'avoir arrache la vie a un homme 
qui me la pouvoit oter. Je ne puis donc 
plus m' armer contre vos jours, & je ſens 
que ma reconnoiſſance fait ſucceder de 
oux tranſports aux mouvemens fu- 
rieux qui m'agitoient. Dom Pompeyo, 
continua-t-il , ceſſons de nous hair I'an 
l'autre. Paſſons meme plus avant, ſoyons 
amis. Ah! ſeigneur, m'&criai- je, j ac- 
cepte avec joie une propoſition ſi agtèa- 
ble. Je vous voue une amitié ſincere; 
& pour commencer à vous en donner 
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des marques, je vous promets de ne 
plus remettre le pied chez Dona Hor- 
tenſia, quand elle voudroit me revoir. 
C'eſt moi, dit-il , qui vous cede cette 
dame; il eſt plus juſte que je vous a- 
bandonne , puiſqu' elle a naturellement 
de L'inclination pour vous. Non , non, 
interrompis- je; vous l'aimez. Les bontẽs 
u'elle auroit pour moi pourrotent vous 
aire de la peine, je les ſacriſie a votre 
repos. Ah! trop genereux Caſtillan , re- 
prit le duc en me errant entre (es bras, 
vos ſentimens me charment. Qu'ils pro- 
duiſent de remords dans mon ame! Avec 
quelle douleur, avec quelle honte je me 
rappelle l'outrage que vous avez regu ! 
La ſatis faction que je vous en ai faite 
dans la chambre du roi, me paroit tro 
legere en ce moment. Je veux mieux 5 
parer cette injure, & pour en effacer 
enticrement l'infàmie, je vous offre une 
de mes nicces dont je puis diſpoſer C'eſt 
une riche heritiere, qui n'a pas quinze 
ans, & qui eſt encore plus belle que 
jeune. 

Je fis la-deflus au duc tous les com- 
plimens que l' honneur d' entrer dans ſon 
alliance me put inſpirer, & j &pouſai fa 
niece peu de jours après. Toute la cour 
felicita ce ſeigneur d'avoir fait la for- 
tune d'un cavalier qu'il avoit couvert 
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d'ignominie, & mes amis ſe r6jouirent 


avec moi de l heureux denoucment d'une 
a venture qui devoit avoir une plus triſte 


fin. Depuis ce tems, meſheurs, je vis 
agreablement a Lisbonne; je ſuis aim 
de monEpoule , & jen ſuis encore amou- 
reux. Le duc d'Almeyda me donne rous 
les jours de nouveaux tèmoignages d'a- 
mitié, & j'oſe me vanter d'etre aſſez 
bien dans Feſprit du roi de Portugal. 
L'importance du voyage que je fais par 
ſon ordre a Madrid, m'aſſure de ſon 
eſtime. 

Telle fut 'hiſtoire que Dom Pompeyo 
raconta, & que nous entendimes le va- 
let de Dom Alexo & moi, bien qu'on 
ut pris la precaution de nous renvoyer 
avant qu'il en commengar le recit. Au 
lieu de nous retirer, nous nous Etions 
arreres à la porte que nous avions laiſ- 
ſte entr'ouverte, & de la nous n'en 
avions pas perdu un mot. Apres cela ces 
ſeigneurs continuerent de — 3 mais 
ils ne pouſſerent pas la debauche juſqu au 
jour, attendu que Dom Pompeyo , qui 
devoit parler le matin au premier mi- 
niſtre , Eroit bien aiſe auparavant de ſe 
repoſer un peu. Le marquis de Zenete 
& mon maitre embraſſerent ce cavalier, 
lui dirent adieu, & le laiflerent avec 
ſon parent. 
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Nous nous couchames pour le coup 
avant le lever de l'aurore, & Dom Ma- 
thias a {on reveil me chargea d'un nou- 
vel emploi. Gil Blas, me dit-il, prends 
du papier & de l'encre pour Ecrire deux 
ou trois lettres que je veux te dicter, je 
te fais mon ſecretaire, Bon, dis- je en 
moi - meme, ſurcroit de fonctions. 
Comme laquais , je ſuis mon maitre par- 
tout; comme valert-de-chambre , je Pha- 
bille; & j'ecrirai ſous lui, comme ſe- 
cretaire! le ciel en ſoit lou! Je vais, 
comme la triple Hecate , faire trois per- 
ſonnages lifirens, Tu ne ſais pas, con- 
tinua-t-il quel eſt mon deſſein. Le voici: 
mais ſois diſcret, il y va de ta vie. 
Comme je trouve quelquefois des gens 


qui me vantent leurs bonnes fortunes, 


je veux, pour leur damer le pion, avoir 
dans mes poches de fauſſes lettres de 
femmes, que je leur lirai. Cela me di- 
vertira pour un moment; & plus heu- 
reux que ceux de mes pareils qui ne font 
des conqueres que pour avoir le plaiſir 
de les publier, j en publierai que je n'au- 
rai pas eu la peine de faire. Mais, ajou- 
ta- t- il, déguiſe ton Ecriture de maniere 

ue les billlets ne paroiſſent pas tous 

une meme main. 

Je pris donc du papier, une plume 
& de l'encre, & je me mis en devoir 
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d'obtir a Dom Mathias, qui me dicta 
d'abord un poulet dans ces termes : 
Vous ne vous étes point trouve cette 
nuit au rendezvous. Ah | Dom Ma- 
thias , que direz-vous pour vous juſtiſier? 
Quelle etoit mon erreur | & que vous me 
puniſſe bien d'avoir eu la vanité de 
croire que tous les amuſemens & toutes 
les firs du monde devoient ceder au 
plaiſir de voir Dona Clara de Mendoce. 
Apres ce billet, il m'en fit Ecrire un 
autre, comme d'une femme qui lui ſa- 
crifioit un prince; & un autre enfin, 
par lequel une dame lui mandoit que 
ſi elle toit aſſurèe qu'il far diſcret, 
elle feroit avec lui le voyage de Cy- 
there. Il ne ſe contentoit pas de me dic- 
ter de ſi belles- lettres, il m' obligeoit a 
mettre au bas des noms de perſonnes 
qualifices. Je ne pus m'empecher de lui 
temoigner que je trouvois cela tres-deli- 
cat; mais il me pria de ne lui donner 
des avis quelorſqu'il m'en demanderoit. 
Je fus oblige de me taire , & d'expedier 
ſes commandemens. Cela fait, il ſe 
leva, & je Vaidai a s habiller. Il mit les 
lettres dans ſes poches, il ſortit enſuite. 
Je le ſuivis, & nous allames diner chez 
Dom Juan de Moncade , qui regaloit 
ce jour- la cinq ou fix cavaliers de ſes 
amis, | 
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On y fir grande chere, & la joie, qui 
eſt le meilleur aſſaiſonnement des fal 
tins , régna dans le repas. Tous les con- 
vives contribuerent a Egayer la conver- 
ſation, les uns par des plaiſanteries, & 
les autres enracontant des biſtoires dont 
ils ſe diſoient les heros. Mon maitre ne 
perdit pas une ſi belle occaſion de faire 
valoir les lettres qu'il m'avoit fait Ecrire, 
Il les lut a haute voix, & d'un air fi 
impoſant, qu'a exception de ſon ſecre- 
taire, tout le monde peut-erre en fut la 
dupe. Parmi les cavaliers devant qui 
ſe faiſoit effrontement cette lecture, il 
y en avoit un qu'on appelloit Dom Lope 
de Velaſco. Celuici , homme fort grave, 
au lieu de ſe rèjouir comme les autres 
des pretendues bonnes fortunes du lec- 
teur, lui demanda froidement ſi la con- 
quere de Dona Clara lui avoit coũté 
beaucoup ? Moins que rien , lui repon- 
dit Dom Mathias: elle a fait toutes les 
avances. Elle me voit a la promenade , 
je lui plais. On me ſuit par ſon ordre, on 
apprend qui je ſuis. Elle m'Ecrit, & me 
donne rendez-vous chez elle à une heure 
de la nuit ou tout repoſoit dans ſa mai- 
fon, Je m'y trouvai, on m'introduiſit 
dans ſon appartement... Je ſuis trop 
diſcrer pour vous direle reſte. | 
Ace recit laconique , le ſeigneur de 
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Velaſco fit paroitre une grande altera- 
tion ſur (on viſage. Il ne fut pas difficile 
de s apperce voir de l'intérèt qu'il pre- 
noit à la dame en queſtion. Tous ces 
billets, dit-il a mon maitre en le regar- 
dant d'un oil furicux , ſont abſolument 
faux, & ſur-tout celui que vous vous 
vantez d'avoir recu de Dona Clara de 
Mendoce. Il n'y a point en Eſlpagne de 
fille plus réſervèe qu'elle. Depuis deux 
ans, un cavalier qui ne vous cede ni en 
naillance ni en mèrite perſonnel , met 
tout en uſage pour s'en faire aimer. A 
peine cn a-t il obtenu les plus innocentes 
faveurs; mais il peut ſe flatter que fi 
elle toit capable d'en accorder d'autres, 
ce ne ſeroit qu'a lui ſeul. H&! qui vous 
dir le contraire, interrompit Dom Ma- 
thias d'un air railleur? Je conviens avec 
vous que c'e{t une fille tres-honnete. De 
mon core , je ſuis un fort honnere gar- 
con. Par con{cquent vous devez etre 
perſuade qu'il ne s'eſt rien paſſe entre 
nous qu: de tres-honnere. Ah! c'en eſt 
trop, interrompit Dom Lope à (on tour, 
laiſſons- là les railleries. Vous Etes un 
impoſteur. Jamais Dona Clara ne vous 
a donne de rendez-vous la nuit. Je ne 
puis ſouffrir que vous oſiez noircir (a 
reputation. Je ſuis auſſi trop diſcret pour 


vous dire le reſte. En ache vant ces mots, 
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il rompit en viſiere à toute la compagnie, 
& le retira d'un air qui me fit juger que 
cette affaire pourroit bien avoir de mau- 
vaiſes ſuites. Mon maitre, qui &toit 
aſlez brave pour un ſeigneur de ſon ca- 
ractere, mepriſa les menaces de Dom 
Lope. Le fat, $'&Ecria-t-il en faiſant un 
Eclat de rire. Les chevaliers errans ſou- 
tenoient la beauté de leurs maitreſles ; 
il veut, lui, ſoutenir la ſageſſe de la 
ſienne: cela me paroit encore plus extra- 
vagant. 

La retraite de Velaſco, à laquelle 
Moncade avoit envain voulu s'oppoſer, 
ne troubla point la fere. Les cavaliers, 
ſans y faire beaucoup d attention, con- 
tinuerent de (ec r6jouir , & ne ſe ſépare- 
rent qu'a la pointe du jour ſuivant. Nous 
nous couchames , mon maitre & moi, 
ſur les cinq heures du matin. Le ſom- 
meil m'accabloit, & je comptois fans 
mon hore, ou plutòt ſans notre portier, 
qui vint me reveiller une heure apres, 
pour me dire qu'il y avoit a la porte 
un garcon qui me demandoit. Ah! mau- 
dit portier , m'Ecriai-je en baillant , ſon- 

ez-VOus que je viens de me mettre au 
it rout-a-['heure ? Dires a ce garcon que 
je repoſe, & qu'il revienne tantor. Il 
veut, me repliqua-t-il, vous parler en ce 
moment; il aſſure que la ch 
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A ces mots, je me levai , je mis ſeule- 
ment mon haut-· de· chauſſe & mon pour- 
point, & j'allai en jurant trouver le 
garcon qui m'attendoit. Ami, lui dis- je, 
apprenez- moi, s il vous plait, quelle 
atfaire preſſante me procure l' honneur 
de vous voir de ſi grand matin? Tai, me 
répondit. il, une lettre a donner en main 
propre au ſeigneur Dom Mathias, & 
il faut qu'il la liſe tout prelentement ; 
cela eſt de la derniere conſequence pour 
lui; je vous prie de m'introduire dans 
ſa chambre. Comme je crus qu'il s'agil- 
ſoit d'une affaire importante, je pris la 
liberte d'aller reEveiller mon maitre. Par- 
don, lui dis-je , ſi j'interromps votre re- 
pos; mais P1mportance.... Que me veux- 
tu, interrompit - il bruſquement? Sei- 
gneur, lui dit alors le garcon qui m' ac- 
compagnoit, c'eſt une lettre que j'ai a 
vous rendte de la part de Dom Lope de 
Velaſco. Dom Mathias prit le billet, 
Pouvrit , & apres Vavoir lu, dit au va- 
let de Dom Lope: Mon enfant, je ne 
me leverois jamais avant midi, quelque 
partie de plaiſir qu'on me put propoler , 
Juge ſi je me leveraia fix heures du ma- 
tin pour me battre. Tu peux dire a ton 
maitre que s'il eſt encore à midi & de- 
mi dans I'endroit ou il m'attend , nous 
nous y verrons ; va lui porter cette Ie- 
T ome II. K 
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ponſe. A ces mots, il s'enfonga dans ſon 
lit, & ne tarda gueres a ſe rendormir. 
Il ſe leva & s habilla fort tranquille- 
ment entre onze heures & midi. Puis il 
ſortit en me diſant qu'il me diſpenſoit 
de le ſuivre; mais j'ctois trop tentè de 
voir ce qu'il deviendroit, pour lui obcir. 
Je marchai ſur ſes pas juſqu' au pre de 
Saint-Jerome , ou j'appercus Dom Lope 
de Velaſco qui l'attendoit de pied ferme. 
Je me cachai pour les oblerver tous 
deux , & voicice que je remarquai de 
loin. Ils ſe joignirent, & commencerent 
a ſe battre un moment apres. Leur com- 
bat fut long. Ils ſe pouſlerent tour-a- 
tour l'un l'autre avec beaucoup d'adrefle 
& de vigueur. Cependant la victoire ſe 
declara pour Dom Lope, il perga mon 
maitre , I'&rendirt par terre, & S' enfuit 
fort ſatisfait de s tre fi bien venge. Je 
courus au malheureux D. Mathias, je le 
trouvai ſans connoiſſance & preſque d&ja 
ſans vie. Ce ſpectacle m' attendrit, & je 
ne pus m'empecher de pleurer une mort 
a laquelle, ſans y penſer, j'avois ſervi 
d'inſtrument. Nèanmoins, malgr ma 
douleur, je ne laiſſai pas de ſonger à 
mes petits interers. Je m'en retournai 
promptement a I'hotel ſans rien dire; 
je fis un paquet de mes hardes, ou je 
mis par megarde quelques nippes de 
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mon maitre ; & quand j eus porte cela 
chez le barbier ou mon habit d'homme 
a bonnes fortunes &toit encore, je ré- 
pandis dans la ville I'accident funeſte 
dont j'avois été témoin. Je le contai 4 
qui voulut l' entendre, & ſur tout je ne 
manquai pas d' aller 'annoncer a Rodri- 
guez, Il en parut moins afflige , qu'oc- 
cupe des meſures qu'il avoit a prendre 
la-deſſus. Il afſembla ſes domeſtiques , 
Jeur ordonna de le ſuivre, & nous nous 
rendimes tous au pre de Saint-Jerome. 
Nous enlevames Dom Mathias qui reſ- 
iroit encore, mais qui mourut trois 
eures après qu'on l' eut tranſportè chez 
lui. Ainſi perir le ſeigneur Dom Mathias 
de Silva, pour $'etre aviſé de lite mal- 
a- propos des billets doux ſuppoſés. 
8 jours apres les funérailles 

e Dom Mathias, tous ſes domeſtiques 
furent pay&s & congedies. J'ctablis mon 
domicile chez le petit barbier , avec qui 
je commengois a vivre dans une ẽtroite 
liaiſon. Je m'y promettois plus d' agré- 
ment que chez Melendez. Comme je ne 
manquois pas d'argent , je ne me batat 
point de chercher une nouvelle condi- 
tion; d'ailleurs j'&tois devenu difficile 
ſur cela. Je ne voulois plus ſervir que 
des perſonnes hors du commun; encore 
avois - je reſolu de bien examiner les 
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poſtes qu'on m'offriroit. Je ne creyois 
pas le meilleur trop bon pour moi, tant 
le valet d'un jeune ſeigneur me paroil- 
ſoit alors preferable aux autres valets. 

En attendant que la fortune me pre- 
ſentat une maiſon telle que je m'ima- 
ginois la meriter , je penſai que je ne 
pouvois mic ux faire que de conlacrer 
mon oiſivetè a ma belle Laure, que je 


n'avois point vue ee nous nous 
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etions ſi plaiſamment derrotnpes. Je n'o- 
{ai m' habiller en Dom Car de Ribera; 
je ne pouvois, ſans paſſer pour un ex- 
travagant, mettre cet habit que pour me 
deguiſer. Mais, outre que le mien n'a- 
voit pas encore l'air trop mal. propre, 
J'erois bien chauſſè & bien coëffé. Je me 
parai donc; a l'aide du barbier, d'une 
maniere qui tenoit un milieu entre Dom 
Celar & Gil Blas. Dans cet erat je me 
rendis a la maiſon d' Arſénie. Je trouvai 
Laure ſeule dans la meme (alle ou je lui 
avois deja parle. Ah! c'eſt vous, secria- 
t-elle auſh - tor qu'elle m'apperęut; je 
vous croyois perdu. Il y a ſept on huit 
jours que je vous ai permis de me venir 
voir : vous n'abuſez point a ce que je 
vois, des libertes que les dames vous 
donnent. 

Je m'excuſai ſur la mort de mon mai- 
tre, ſur les occupations que j avois eues; 
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& j'ajoutai fort poliment que dans mes 
embarras meme , mon aimable Laure 
avoit toujours Etc preſente a ma penſce. 
Cela Etant , me dir-elle , je ne vous fe- 
rai plus de reproches, & je vous avoue- 
rai que j ai auſh ſonge a vous. D'abord 
que j'ai appris le malheur de Dom Ma- 
thias , j'ai forme un projet qui ne vous 
deplaira peut Etre point. Il y a long- 
tems que j'entends dire a ma maitretle 
qu'elle veut avoir chez elle une eſpece 
d homme d'affaires , un gargon qui en- 
tende bien l'economie , & qui tienne un 
regiſtre exact des ſommes qu'on lui don- 
nera pour faire la dEpenſe de la maiſon. 
Jai jetè les yeux (ur votre (eigneurie 
il me ſemble que vous ne remplirez point 
mal cet emploi. Je ſens, lui repondis-je , 
que je m'en acquitterai a merveille. J ai 

lu les Economiques d' Ariſtote, & pour 
tenir des regiſtres , c'eſt mon fort 
Mais, mon enfant, pourſuivis-je, une 
difficultè m' empèche d' entrer au ſervice 
d' Arſènie. Quelle difficult, me dit 
Laure? Jai jure, lui répliquai- je, de ne 
plus ſervit de bourgeois ; jen ai meme 
juré par le Styx. Si Jupiter n'oſoit violer 
ce ſerment, jugez ſi un valet doit le reſ- 
pecter. Qu'appelles -tu des bourgeois , 
repartit fièrement la ſoubrette ? Pour qui 
prends- tu les comediennes ? x — 
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ru pour des avocates ou pour des procu- 
reuſes? Oh! ſache, mon ami, que les 
comediennes ſont nobles, archinobles 
par les alliances qu'elles contractent 
= avec les grands ſeigneurs. 
| Sur ce pied-la, lui dis-je , mon in- 
fante , je puis accepter la place que vous 
| me deſtinez; je ne dèrogerai point. Non 
| 


ſans doute, rèpondit. elle: paſſer de chez 
un petit-maitre au ſervice d'une heroine 
de theatre , c'eſt etre toujours dans le 
meme monde. Nous allons de pair avec 
les gens de qualité. Nous avons des &qut- 

ages comme ceux, nous faiſons auſh 
bonne chere, & dans le fond on doit 
nous confondre enſemble dans la vie ct” 
vile. En effet, ajouta-t-elle , a confide- 
rer un marquis & un comedien dans le 
cours d'une journée, c' eſt preſque la 
meme choſe. Si le marquis, pendant les 
trois quarts du jour, eſt par ſon rang 
au- deſſus du comédien, le comé dien, 
pendant l'autre quart, $'tleve encore 
davantage au- deſſus du marquis, par 
un role d'empereur ou de roi qu'il repre- 
ſente. Cela fait, ce me ſemble, une 
compenſation de nobleſſe & de grand- 
deur qui nous é gale aux perſonnes dela 
cour. Oui, vraiment, repris-je , vous 
tes de niveau, ſans contredit , les uns 
aux autres. Peſte | les comediens ne ſony 
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pas des maroufles, comme je le croyois, 
& vous me donne: une forte envie de 
ſervir de ſi honnetes gens. HE bien, re- 
partit- elle, tu nas qu'a revenir dans deux 
jours. Je ne te demande que ce tems -la 
pour diſpoſer ma maitreſſe a te prendre; 
je lui parlerai en ta faveur. J'ai quelque 
aſcendant ſur ſon eſprit; je ſuis perſua- 
dee que je te ferai entrer ici. 

Je remerciai Laure de ſa bonne volon- 
te. Je lui tèmoignai que j'en &tois pëné- 
tre de reconnoiſſance, & je l'en aſſurai 
avec des tranſports qui ne lui permirent 
pas d'en douter. Nous eames tous deux 
un aſſez long entretien, qui auroit en- 
core dure, fi un petit laquais ne fut venu 
dire 2 ma princeſſe qu'Ar{enie la deman- 
doit. Nous nous {Eparames. Je ſortis de 
chez la comédienne dans la douce eſpe- 
rance d'y avoir bientot bouche a cour , 
& je ne manquai pas d'y retourner deux 
jours apres. Je t'attendois, me dit la ſui- 
vante, pour t'aſſurcr que tu es com- 
menſal dans cette maiſon. Viens, ſuis- 
moi ; je vais te preſenter a ma maitreſle. 
A ces paroles, elle me mena dans 
un appartement compole de cinq a ſix 
pieces de plain- pied, toutes plus riche- 
ment meublées les unes que les autres. 

Quel luxe! quelle magnificence ! Je 
me crus chez une vice-reine, ou pour 
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mieux dire, je m'imaginai voir toutes 
les richeſſes du monde amaſltes dans un 
meme lieu. Il eſt vrai qu'il y en avoit de 

luſieurs nations, & qu'on pouvoit dé- 
Fir cet appartement, le temple d'une 
deefle ou chaque voyageur apportoit 
pour offraude quelques raretés de ſon 
pays. Japperęus la divinite aſſiſe ſur un 
gros carreau de ſatin; je la trouvai char- 
mante, & graſſe de la fum&e des ſacri- 
fices. Elle toit dans un dEshabille galant, 
& les belles mains s' occupoient a prepa- 
rer une coëffure nouvelle pour jouer (on 
role ce jour-la. Madame, lui dit la ſou- 
brette , voici I'econome'en queſtion ;je 
puis vous aſſurer que vous ne lauriez 
avoir un meilleur ſujet. Arſenie me 
regarda très- attentivement, & j'eus le 
honheur de ne lui pas deplaire. Com- 
ment donc, Laure, s'&cria- t- elle! mais 
voila un fort joli garęon; je prevois que 
je m'accommoderai bien de lui. Enſuite 
m'adreſſant la parole: Mon enfant, 
ajouta-t- elle, vous me convenez, & je 
n ai qu'un mot a vous dire: vous ſerez 
content de moi ſi je le ſuis de vous. Ja 
lui repondis que je ferois mes efforts 
pour la fervir a ſon gre. Comme je vis 


que nous étions d'accord, je ſortis ſur 
le champ pour aller chercher mes har- 
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des, & je revins m' inſtaller dans cette 
maiſon. ' 

Il Etoit a peu pres Pheure de la come- 
die; ma maitreſſe me dit de la ſuivre 
avec Laure au theatre. Nous entrames 
dans ſa loge, ou elle ota ſon habit de 
ville, & en prit un autre plus magni- 
fique pour paroitre (ur la ſcene. Quand 
le ſpectacle commenga, Laure me con- 
duifir & ſe placa pres de moi dans un en- 
droit d'ou je pouvois voir & entendre 
parfaitement bien les acteurs. Ils me de- 
plurent pour la plupart, à cauſe ſans 
doute que Dom Pompeyo m' avoit pre- 
venu contre eux. On ne laiſſoit pas d'en 
applaudir pluſieurs, & quelques: uns de 
ceux: là me firent reſſouvenir de la fable 
du cochon. | 

Laure m'apprenoit le nom des comé- 
diens & des comèdiennes a meſure qu'ils 
S'offrojent a nos yeux. Elle ne ſe con- 
tentoit pas de les nommer , la mediſante 
en faiſoit de jolis portraits. Celui-ci , di- 
ſoit-elle, ale cerveau creux ; celui: là eſt 
un inſolent. Cette mignone que vous 
voyez, & qui a l'air plus libre que 
gracicux , s'appelle Roſarda: mauvaiſe 
acquiſition pour la compagnie; on de- 
vroit mettre cela dans la troupe qu'on 
leve par ordre du vice-roi de la nou- 
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velle Eſpagne, & qu'on va faire inceſ- 
ſamment partir pour I Amerique. Regar- 
dez cet aſtre lumineux qui s'avance , ce 
beau ſoleil couchant , c'eſt Cafilda. Si, 
depuis qu'elle a des amans, elle avoit 
exigede chacund'cux une pierre de taille 
pour en batir une pyramide , comme fit 
autrefois une princefle d'Egypte, elle 
en pourroit faire Elever une qui iroit juſ- 

u' au troiſieme ciel. Enfin , Laure de- 
. e tout le monde par des mèédiſances. 
Ah la méchante langue! Elle n'&pargna 
pas meEme ſa maitreſſe. 

Cependant javoucrai mon foible, j'e- 
tois charmè de ma ſoubrette , quoique 
ſon caractere ne fut pas moralement 
bon. Elle mediſoit avec un agrement qui 
me faiſoit aimer juſqu'a ſa malignité. 
Elle ſe levoit dans les entr'ates pour 
aller voir fi Arſenic n'avoit pas beſoin de 
ſes ſervices; mais au licu de venir promp- 
tement reprendre (a place, elle s' amu- 
ſoit derriere le theatre a recueillir les 
fleutettes des hommes qui la cajoloient. 
Je 1a ſuivis une fois pour l'obſerver, & 
je remarquai qu'elle avoit bien des con- 
noiſſances. Je comptai juſqu'a trois co- 
mediens qui ['arreterent l'un après lau- 
tre pour lui parler, & ils me parurent 
s entretenir avec elle très- familièrement. 
Cela ne me plut point; & pour la pre- 
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miere fois de ma vie, je ſentis ce que 
c'elt que d' etre jaloux. Je retournai 2 
ma place ſi reveur & ſi triſte , que Laure 
sen apperęut auſſi- tõt qu'elle m'eur re- 
joint. Qu'as-tu , Gil Blas, me dit - elle 
avec cronnement ? Quelle humeur noire 
s' eſt emparee de toi depuis que je t'ai 
quitté? Tu as l'air ſombre & chagrin. 
Ma princeſſe, lui repondis-je , ee n'eſt 
pas ſans raiſon ; vos allures ſont un peu 
vives. Je viens de vous voir avec des 
comediens..... Ah le plaiſant ſujet de 
triſteſſe, incerrompir-elle en riant. Quoi! 
cela te fait de la peine? Oh vraiment tu 
n' es pas au bout; tu verras bien d'autres 
choſes parmi nous. Il faut que tu t'ac- 
coutumes à nos manieres aiſées. Point 
de jalouſie, mon enfant; les jaloux, 
chez le peuple comique, paſſent pour 
des ridicules. Auſſi n'y en a-t-il preſ- 

ue point. Les peres, les matis, les 
teres, les oncles, & les couſins ſont 
les gens du monde les plus commodes, 
& ſouvent meme ceux qui Etabliſſent 
leurs familles. 

Apres m' avoir exhorté a ne prendre 
ombrage de perſonne, & a regarder 
tout tranquillement, elle me declara 
que j'etois 'heureux mortel qui avoit 
trouvè le chemin de ſon cœur. Puis elle 
m' aſſura qu'elle m' aimeroit toujours 
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uniquement. Sur cette atlurance, dont 
je pouvois douter ſans paſſer pour un 
eſprit trop mchanr, je lui promis de ne 
plus m'alarmer ; & je lui tins parole. Je 
la vis des le ſoir meme s'entretenir en 
articulier, & rire avec des hommes. A 
Fiſlus de la comedic nous nous en retour- 
names avec notre maitreſſe au logis, ou 
Florimonde arriva bientor avec trois 
vieux ſeigneurs & un comedien qui y 
venoient ſouper. Outre Laure & moi, 
il y avoit pour domeſtique dans cette 
maiſon une cuiſiniere, un cocher & un 
petit laquais. Nous nous joignimes tous 
cinq pour preparer le repas. La cuiſiniere, 
qui n toit pas moins habile que la dame 
Jacinte, appreta les viandes avec le co- 
cher. La temme-de-chambre & le petit 
laquais mirent le couvert, & je dreſlai 
le buffet compole de la plus belle vail- 
ſelle d argent, & de pluſieurs vaſes d'or, 
autres 3 que la déeſſe du temple 
avoir recues. Je le parai de bouteilles 
de differens vins, & je ſervisd'6chanſon, 
pour montrer à ma maitreſſe que j'c- 
tois un homme a tour. J'admirois la con- 
tenance des comediennes pendant le re- 
pas; elles faiſoient les dames d'impor- 
tance; elles s'imaginoient ètre des fem- 
mes du premier rang. Bien loin de trai- 
ter d Excellence les ſeigneurs, — be 
leu 
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leur donnoient pas mEme de la Seigneu- 
rie: elles les appelloient ſimplement par 
leur nom. II el vrai que c toit eux qui 
les gatoient & qui les rendoient ſi vaines 
en ſe familiariſant un peu trop avec elles. 
Le comedien de ſon core , comme un 
acteur accoutume a faire le heros , vi- 
voit avec eux fans facon : il buvoit a 
leur ſante, & tenoit, pour ainſi dire, 
le haut bout. Parbleu, dis- je en moi- 
meme, quand Laure m'a demontre que 
le marquis & le comedien ſont Egaux 
pendant le jour, elle pouvoit ajouter 
qu'ils le ſont encore davantage pendant 
la nuit, puiſqu'ils la paſſent toute en- 
tiere a boire enſemble. 

Arſénie & Florimonde &Etoient natu- 
rellement enjouces. Il leur Echapa mille 
diſcours hardis, entre mèles de menues 
faveurs & de minauderies, qui furent 
bien ſavourées par ces vieux pecheurs. 
Tandis que ma maitreſſe en amuſoit un 
par un badinage innocent, ſon amie, 
qui ſe trouvoit entre les deux autres, 
ne faiſoit point avec eux la Suzanne. 
Dans le tems que je confiderois ce ta- 
bleau, qui n'avoit que trop de char- 
mes pour un viel adoleſcent, on apporta 
le fruit. Alors je mis ſur la table des 
bonteilles de liqueurs & des verres, & 
je diſparus pour aller ſouper avec Laure 
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ui m'attendoit. He bien, Gil Blas, me 
it- elle, que penſes-tu de ces ſeigneurs 
que tu viens de voir? Ce ſont ſans 
doute, lui rèpondis- je, des adoratcurs 
d' Arſènie & de Florimonde ? Non, reprit- 
elle, ce ſont de vieux voluptueux, qui 
vont chez les coquettes ſans s y attacher. 
Ils n'exigent d' elles qu'un peu de com- 
plaiſance, & ils ſont aflez gencrcux pour 
bien payer les petites bagatelles qu'on 
leur accorde. Graces auciel, Florimonde 
& ma maĩtreſſe ſont a preſent ſans amaus; 
je veux dire qu'elles n'ont pas de ces 
amans qui $'crigent en maris, & veu— 
lent faire tous les plaiſirs d'une maiſon, 
parce qu'ils en font toute la depenle. 
Pour moi j'en ſuis bien aiſe, & je ſou- 
tiens qu'une coquette ſenſee doit fuir ces 
ſortes d'engagemens. Pourquoi ſe don- 
ner un maitre ? Il vaut micux gagner 
ſou a (ou un équipage, que de [avoir 
tout d'un coup a ce prix-la, 
Lorſque Laure &roir en train de parler, 


& elle y ètoit preſque toujours, les pa- 


roles ne lui coùtoient rien. Quelle vo- 
lubilire de langue! Elle me conta mille 
aventures arrivèes aux actrices de la 
troupe du prince; & je conclus de tous 
ces diſcours, que je ne pouyots Etre 
mieux place pour connoitre parfaitement 
les vices. Malheureuſement j'Etois dans 
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un age ou ils ne font gueres d'horreut 
& il faut ajouter que la ſoubrette ſavoir 
ſi bien peindre les dèrèglemens, que je 
n'y enviſageois que des delices, Elle 
neut pas le tems de m' apprendre ſeule- 
ment la dixieme partie des exploits des 
comediennes, car il n'y avoit pas plus 
de trois heures qu'elle en parloit. Les 
ſeigneurs & le comedien ſe retirerent 
avec Florimonde , qu'ils conduiſirent 
chez elle. 

Apres qu'ils furent ſortis, ma mai- 
treſſe me dit en me mettant de l'argent 
entre les mains: Tenez, Gil Blas, voila 
dix piſtoles pour aller demain matin à la 
proviſion. Cinq ou fix de nos meſſieurs 
ou de nos dames doivent diner ici; ayez 
ſoin de nous faire faire bonne chere. 
Madame, lui répondis- je, avec cette 
ſomme je promets d' apporter de quoi 
regaler toute la troupe meme. Mon 
ami, reprit Arſenic, corrigez, $'il vous 
plait, vos expreſſions. Sachez qu'il ne 
faut point dire la troupe, il faut dire 
la compagnie. On dit bien une troupe 
de bandits, une troupe de gueux, une 
troupe d' auteurs; mais apprene qu'on 
doit dire une compagnie de comediens. 
Les acteurs de Madrid ſur- tout meritent 
bien qu'on appelle leur corps une com- 


pagnic. Je demandai pardon a ma mai- 
F ij 
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treſſe de m etre ſervi d'un terme ſi peu 
reſpectueux; je la ſuppliai rres-humble- 
ment d'excuſer mon 1gnorance. Je lui 
proteſtai que dans la ſuite, quand je par- 
lerois de meſſieurs les comediens de Ma- 
drid d'une maniere collective, je dirois 
toujours la compagnie. 

Je me mis donc en campagne le lende- 
main matin, pour commencer l'exer- 
cice de mon emploi d'econome. C toit 
un jour maigre : j achetai, par ordre de 
ma maitreſſe, de bons poulets gras, des 
lapins , des perdreaux & d'autres petits- 
pieds. Comme meſheurs les comediens 
ne ſont pas contens des manieres de J- 
gliſe a leur ègard, ils n'en obſervent pas 
avec exactitude les commandemens. J ap- 
portai au logis plus de viandes qu'il n'en 
faudroit a douze honneres gens pour 
bien paſſer les trois jours ducarnaval. La 
cuiſiniere eut de quoi s occuper toute la 
matinte. Pendant qu'elle préparoit le di- 
ner, Arſenie ſe leva, & demeura juſ- 
qu'a midi a (a. toilette. Alors les ſei- 
gneurs Roſimiro & Ricardo, comediens, 
artiverent. Il ſurvintenſuite deux com- 
diennes, Conſtance & Celinaura; & un 
moment apres parut Florimonde, accom- 
pagnce d'un homme qui avoit tout l'air 
d'un Senor Cavallero des plus leſtes. II 
avoit les che veux galamment nouds , un 
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chapeau releve d'un bouquet de plumes 

de feuille - morte , un haut de chauſles 
bien Etroit, & lon voyoit aux ouvertu- 
res de ſon pourpoint une chemiſe fine 

avec une fort belle dentelle. Ses gants 

& {on mouchoir Etotent dans la conca- 

vite de la garde de ſon pee, & il por- 

toit ſon manteau avec une grace toute 
particuliere. 

Neanmoins, quoiqu' il eũt bonne mine 
& fur tres-bien fait, je trouvai d'abord 
en lui quelque choſe de ſingulier. Il faut, 
dis- je en moi - meme que ce gentilhom- 
me: la ſoit un original. Je ne me trom- 
pois point; c toit un caractere marque. 
Des qu'il entra dans l' appartement d' Ar- 


ſenie, il courut, les bras ouverts, em- 


brafler les actrices & les acteurs l'un 
apres l'autre, avec des demonſtrations 
plus outrees que celles des petits- maitres. 
Je ne changeai point de ſentiment, lorſ- 
que je l'entendis parler. Il appuyoit ſur 
toutes {es ſyllabes, & pronongoit ſes 
paroles d'un ton emphatique, avec des 
geſtes & des yeux accommodes au ſujet. 
J eus la curioſitè de demander a Laure 
ce que c' toit que ce cavalicr. Je te par- 
donne, me dit- elle, ce mouvement cu- 
rieux: il eſt impoſlible de voir & d' en- 
tendre pour la premiere fois le ſeigneur 
Carlos Alonſo de la V a, ſans 
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avoir l'envie qui te preſſe; je vais te le 
peindre au naturel. Premirement, c'eſt 
un homme qui a && come dien. Il a quitté 
le theatre par fantaiſie, & sen eſt depuis 
repenti par raiſon. As. tu remarque ſes 
cheveux noirs ? Ils ſont teints , auſſi- 
bien que ſes ſourcils & {a mouſtache. Il 
eſt plus vieux que Saturne; cependant , 
comme au tems de (a naiſſance ſes pa- 
rens ont neglige de faire Ecrire ſon nom 
ſur les regiſtres de ſa paroiſſe, il profite 
de leur negligence , & ſe dit plus jeune 
qu'il n'eſt de vingt bonnes annces pour 
le moins. D'ailleurs , c'eſt le perſonnage 
d Eſpagne le plus rempli de lui- meme. Il 
a a paſſe les douze premiers luſtres de (a 
vie dans une ignorance craſſe; mais, 
pour devenir ſavant, il a pris un pre- 
cepteur qui lui a montrè à Epeler en grec 
& en latin. De plus, il ſait par cœur une 
infinite de bons contes qu'il a recites tant 
de fois comme de ſon cri , qu'il eſt par- 
venu a ſe figurer qu'ils en ſont effective- 
ment. Il les fait venir dans la converſa- 
tion, & on peut dire que (on eſprit brille 
aux depens de ſa mEmoire. Au reſte, on 
dit que c'eſt un grand acteur. Je veux 
le croire pieuſement; je t'avoueral tou- 
tefois qu'il ne me plait point. Je I'en- 
tends quelquefois declamer ici; & je lui 


trouve, gar autres defauts, une pies 
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norciation trop affectèe, avec une voix 
tremblante qui donne un air antique & 
ridicule a (a dèclamation. | 
Tel fut le portrait que ma ſoubrette 
me fit de cet hiſtrion honoraire; &-ve- 
ritablement , je n'ai jamais vude mortel 
d'un mainrien plus orgueilleux. Il faiſoit 
auſſi le beau parleur; il ne manqua pas 
de tirer de ſon fac deux ou trois contes 
qu'il debita d'un air impoſant & bien 
erudie, D' une autre part, les comedien- 
nes & les comediens, qui n'etotent point 
venus la pour fe taire, ne furent pas 
muets. Ils commencerent a $'entretenir 
de leurs camarades abſens d'une maniere 
peu charitable, a la verite, mais c'eſt 
une choſe qu'il faut pardonner aux co- 
mediens comme aux auteurs. La con- 
verſation s' chauffa donc contre le pro- 
chain. Vous ne ſavez pas, meſdames, 
dit Roſimiro, un nouveau trait de Ce- 
ſarino, notre cher confrere. Il a ce ma- 
tin achete des bas de ſoie, des rubans & 
des dentelles, qu'il s'eſt fait apporter à 
Taſſemblèe par un petit page, comme de 
la part d'une comteſſe. Quelle friponne- 
rie, dit le ſeigneur de la Ventoleria en 
ſouriant d'un air fat & vain! De mon 
tems on Etoit de meilleure foi; nous ne 
ſongions point 2 compoler de parcilles 
fables. Il eſt vrai que les femmes de qua- 
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lite nous en epargnotent l'invention 3 
elles failotent elles-memes les emplettes, 
elles avoicnt cette fantaiſie- la. Parbleu , 
dit Ricardo du meme ton, cette fantai- 
fie les tient bien encore; & s il ctoit per- 
mis de s'expliquer la-deſſus. .. mais il 
faut taire ces ſortes d'aventutes, ſur- 
tout quand des perſonnes d'un certain 
rang y ſont intcreſlces, 

Meſſieurs, interrompit Florimonde , 
laiſſez-la, de grace, vos bonnes for- 
tunes, elles ſont connues de toute la 
terre. Parlons d' Iſmènie. On dit que ce 
ſeigneur qui a fait tant de depenſe pour 
elle vient de lui Echaper. Oui vraiment, 
$'&cria Conſtance; & je vous dirai do 
plus, qu'elle perd un petit homme d'af- 
faires, qu'elle auroit indubitablement 
ruine, Je ſais la choſe d' original. Son 
mercure a fait un qui- pro- quo: il a porte 
au leigneur un billet qu'elle Ecrivoit a 
l' homme d' affaires, & a remis à I hom- 
me d'affaires une lettre qui s'adreſſoit 
au ſeigneur. Voila de grandes pertes, 
ma mignone, teprit Florimonde. Ok! 
pour celle du ſeigneur, repartit Conſ- 
tance, elle eſt peu conſidèrable. Le ca- 
valier a mangè preſque tout ſon bien; 
mais le petit homme d' affaires ne faiſoit 
que d'entrer (ur les rangs. Il n'a point 
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encore paſſè par les mains des coquettes, 
C'eſt un ſujet a regretter. 

Ils s'entretinrent a-peu-pres de cette 
ſorte avant le diner, & leur entretien 
roula ſur la meme matiere, lorſqu ils 
furenta table. Comme je ne finirois point, 
{11 j'entreprenois de rapporter tous les 
autres diſcours pleins de mèdiſance ou 
de fatuitè que j entendis, le lecteur trou- 
vera bon que je les ſupprime, pour lui 
conter de quelle fagon fut regu un pau- 
vre diable d'auteur qui arriva chez Ar- 
ſenie ſur la fin du repas. 

Notre petit laquais vint dire tout haut 
a ma maitrefſe : Madame, un homme 
en linge ſale, crottè juſqu'à Iechine , 
& qui, ſauf votre reſpect, a tout air 


d'un poëte, demande a vous parler. 


_ le faſſe monter, rèpondit Arſenie. 
e bougeons , meſſieuts, c'eſt un au- 
teur. Effectivement, c' en Etoit un dont 
on avoit acceptè une tragédie, & qui 
apportoit un role a ma maitreſle. Il s' ap- 
pelloit Pedro de Moya. Il fit en entrant 
cinq ou fix profondes reveErences a la 
compagnie , qui ne ſe leva ni memene 
le ſalua point. Arſtnie repondit ſeule- 
ment par une ſimple inclination de tete 
aux civilites dont il l'accabloit. II s'a- 
vanca dans la chambre d'un air tremblant 
& embarralle, Il laiſſa tomber ſes gants 
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& (on chapeau. Il les ramaſſa, s' appro- | 
cha de ma maitreſſe, & lui prèſentant 
un papier plus reſpectueuſement qu'un 
plaideur ne ptètente un placera ſon juge: 
Madame, lui dit-il, agreez, de grace, 
le role que je prends la libertè de vous 
oftrir, Elſe le tegut d'une maniere froide 
& meprilavre , & ne daigna pas meme 
repondre au compliment. | 
Ccla ne rebuta point notre auteur, 
qui ſe ſervant de Voccation pour diltri- 
buer d'autres perſonnages, en donna un 
a Rotiniro & un autre a Florimonde , 
qui nen uſerent pas plus honnerement 
avec lui qu'Arſénie. Au contraire, le 
comedien, fort obligeant de (on naturel, 
comme ces meſhicurs le font pour la plu- 
part, l'inſulta par de piquantes railleries. 
Pedro de Moya les ſentit. Il n'oſa toute- 
fois les relever, de peur que ſa piece 
n' en partir. Il ſe retira ſans rien dire, mais 
vi vement touche, a ce qu'il me parut, 
de la rècepion que l'on venoit de lui faice. 
Je crois que dans ſon depit, il ne man- 
qua pas — 2 — en lu1-meme les 
comediens comme ils le mèritoient; & 
les comèdiens de leur cots, quand il fut 
ſorti, commencerent a parler des au- 
teurs avec beaucoup de courtoiſie. II 
me ſemble, dit Florimonde , que le ſei- 
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gneur Pedro de Moya ne sen va pas fort 
latistait. 

He, madame, s'écria Roſimiro, de 
quoi vous inquietez-vous ? Les auteurs 
lont- ils dignes de notre attention? Si 
nous allions de pair avec eux, ce ſeroit 
le moyen de les garter. Je courois ces 
petits meſſicuts, je les connois; ils $'ou- 
blieroient bientôt. Trairons les to jours 
cn eſclaves, ne craignone point de laſſer 
leur patience. Si leurs chagrins les Eloi- 
gnent de nous quelqucfois, la fureur 
d'ècrire nous les ramene, & ils font en- 
core trop heuteux que nous voulions 
bien jouer leurs pieces. Vous avez raiſon, 
dit Arſènie; nous ne perdons que les au- 
teurs dont nous faiſons la fortune. Pour 
ceux la, ſitòt que nous les avons bien 
places, l'aiſe les gagne, & ils ne tra- 
vaillent plus. Heureuſement la compa- 
gnie s'en conſole, & le public n'en ſouf- 
fre point. 

On applaudit à ces beaux diſcours, & 
il ſe trouva que les auteurs, malgre les 
mauvais traitemens qu'1ls recevoient des 
comediens , leur en devoient encore de 
reſte. Ces hiſtrions les mettotent au-deſ- 
ſous d'eux, & certes ils ne pouvoient les 
mepriſer davantage. 

Les convies demeurerent 2 table, juſ- 
qu'a ce qu'il fallut aller au theatre. Alors 
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11ss'y rendirent tous. Je les ſuivis, & je 
vis encore la comedie ce jour-la. J'y pris 
tant de plaiſir, que je rèſolus de la voir 
tous les jours. Je n'y manquai pas, & 
inſenſiblement je m'accourumai aux ac- 
teurs. Admirez la force de l'habitude. 
]'etois particulicrement charmè de ceux 
qui brilloient & geſticuloient le plus ſur 
la ſcene, & je n'6tois pas ſeul dans ce 
gout:la. | 
La beautè des pieces ne me touchoit 
pas moins que la maniere dont on les 
repreſentoir. Il y en avoit quelques-unes 
qui m'enlevoient , & j'aimois entr'autres 
celles oul'on faiſoit paroitre tous les car- 
dinaux ou les douze pairs de France, Je 
retenois des morceaux de ces pomes 
incomparables. Je me ſouviens que j ap- 
pris par cœur en deux jours une come- 
die entiere qui avoit pour titre: La Reine 
des Fleurs. La Roſe, qui &toit la reine, 
avoit pour confidente la Violette, & 
pour Ecuyerle Jaſmin. Je ne trouvois rien 
e plus ingenieux que ces ouvrages qui 
me ſembloĩent faire beaucoup d'honneur 
a l'eſptit de notre nation. g | 
Je ne me contentois pas d'orner ma 
mémoire des plus beaux traits de ces 
chef-d'cenvres dramatiques; je m' atta- 
chai a me perfectionner le goũt; & pour 
y parvenir ſurement, j ecoutois avec 
| unc 
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une avide attention tout ce que diſoient 
les comédiens. S'ils louoient une piece, 
je I'eſtimois ; leur paroiſſoit- elle mau- 
vaiſe? je la méptiſois. Je m' imaginois 
qu'ils ſe connoiſſoient en pieces de thea- 
tre, comme les joailliers en diamans. 
Neanmoins la tragedie de Pedro de 
Moya eur un tres - grand (acces, quoi- 
qu'ils euſſent juge qu'elle ve reafhroir 
point. Cela ne fut pas capable de me 
rendre leurs jugemens ſuſpects, & j ai- 
mai mieux penſer que le public n'avoit 
pas le ſens commun, que de douter de 
infaillibilice de la compagnie. Mais on 
m'aſſura de toutes parts qu'on applau- 
diſloit ordinairement les pieces nouvel- 
les dont les comédiens n'avoient pas 
bonne opinion; & qu' au contraire celles 


u'ils recevoient avec applaudiſſement 


totent preſque toujours ſiflècs. On me 

dit que c'ẽtoit une de leurs regles de 
juger fi mal des quvrages, & la- deſſus 
on me cita mille ſuccès de pieces qui 
avoient dementi leurs déciſions. Teus 
beſoin de toutes ces preuves pour me 
deſabuſer. 

Je n'oublierai jamais ce qui arriva un 
jour qu'on repreſentoit pour la premiere 
fois une comedic nouvelle. Les come- 
diens Vavoient trouvee froide & en- 
nuyeufe ; ils avoient mEme juge qu'on 
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ne Pacheveroit pas. Dans cette penſce , 
ils en jouerent le premier acte , qui fut 
fort applaudi. Cela les &tonna. Ils jouent 
le ſecond acte; le public le regoit encore 
mieux que le premier. Voila mes acteurs 
dèconcertés. Comment diable, dir Ro- 
ſimiro, cette comedic prend. Enfin ils 
jouent le troiſieme acte, qui plut encore 
davantage, Je n'y comprends rien, dit 
Ricardo; nous avons cru que cette piece 
ne ſeroit pas goutce ; voyez le plaiſir 
a'elle fait a tout le monde, Meſſieurs, 
it alors un comedien fort naivement 
c'eſt qu'il y a dedans mille traits d' elſ- 
prit que nous n'avons pas remarquès. 
Je ceſſai donc de regarder les comé- 
diens comme d'excellens juges, & je 
devins un juſte appreciateur de leur mé- 
rite. Ils juſtifioient parfaitement tous les 
ridicules qu'on leur donnoit dans le mon- 
de. Je voyois des actrices & des acteurs 
que les applaudiſſemens avoient gates , 
& qui le confiderant comme des objets 
d'admiration , s'imaginoient faire grace 
au public lorſqu'ils jouoiĩent. J'6tois cho- 
que de leurs dèfauts, mais par malheur 
je trouvai un peu trop a mon gre leur 
facon de vivre, & je me plongeai dans 
la débauche. Comment aurois-je pu 
m'en de fendre? Tous les diſcours que 
j entendois parmi eux ctoicnt pernicieux 
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pour la jeuneſſe, & je ne voyois rien 
quine contribuat a me corrompre.Quand 
je n'aurois pas ſu ce qui ſe paſſoit chez 
Caſilda, chez Conſtance & chez les 
autres comèdiennes, la mailon d'Arle- 
nie toute ſeule n'troit que trop capable 
de me perdre. Outre les vieux ſeigueurs 
dont j ai parlè, il y venoit des petits. mai- 
tres, des enfans de famille que les uſu- 
riers mettoient en Etat de faire de la d- 
penſe, & quelquefois on y rec<voit auſſi 
des traitans, qui bien loin d' etre payés 
comme dans leurs aſſemblèes pour leur 
droit de prèſence, payoient la pour avoir 
droit d'etre préſens. 

Florimonde, qui demeuroit dans une 
maiſon voiſine, dinoit & ſoupoit tous 
les jours avec Arſenic. Elles paroiſſoient 
routes deux dans une union qui ſurpre- 
noit bien des gens. On etoit tonne que 
des coquettes fuſſent en ſi bonne intel- 
ligence, & l'on s'imaginoit qu'elles ſe 
brouilleroient tot ou tard pour quelque 
cavalier; mais on connoiſſoit mal ces 
amies parfaites. Une ſolide amitic les 
uniſſoit. Au lieu d' tre jalouſes comme 
les autres femmes, elles vivoient en 
commun. Elles aimoient mieux partager 
les depouilles des hommes, que de sen 
diſputer ſottement les ſoupirs. 

Laure, a lexemple de * illuſ- 
ij 
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tres aſſocices, profitoit auſſi de ſes beaux 
jours. Elle m'avoit bien dit que je ver- 
rois de belles choſes. Cependant je ne 
fis point de jaloux, j'avois promis de 
prendre la- daſſus l'eſprit de la compa- 
gnie. Je diſſimulai pendant quelques 
jours. Je me contentois de lui demandet 
le nom des hommes avec qui je la voyois 
en converſation particuliere. Elle me 
repondoit toujours que c'ètoit un oncle 
ou un couſin. Qu'elle avoit de parens ! 
II falloit que ſa famille fut plus nom- 
breuſe que celle du roi Priam. La ſou- 
brette ne s' en tenoit pas mEme a ſes on- 
cles & à ſes couſins, elle alloit encore 
quelque fois amorcer des étrangers, & 
faire la veuve de qualité chez la bonne 
vieille dont j'ai parlé. Enfin Laure, pour 
en donner au lecteur une idèe juſte & 
preciſe , etoit auſſi jeune, auſſi jolie & 
auſſi coquette que ſa maitreſſe, qui n'a- 
voit point d' autre avantage ſur elle que 
celui de divertir publiquement le public. 
Je cedai au torrent pendant trois ſe- 
maines. Je me livrai à toute ſorte de vo- 
luptes. Mais je dirai en mème- tems qu' au 
milieu des plaiſirs, je ſentois ſouvent 
naitre en moi des remords qui venoient 
de mon education , & qui meloient une 
amertume a mes delices. La debauche ne 
triompha point de ces remords ; aucon- 
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traire, ils augmentoient a meſure que j 
devenois plus dèbauché; & par un effet 
de mon heureux naturel, les dèlordres 
de la vie comique commencerent a me 
faire horreur. Ah! miſérable, me dis. je 
a moi-meme , elt- ce ainſi que tu rem- 
plis l'attente de ta famille? N'eft-ce pas 
aſſez de Vavoir trompte en prenant un 
autre parti que celui de precepteur ? Ta 
condition ſervile te doit elle empeEcher 
de vivre en honnete homme? Te con- 
vient- il d' etre avec des gens ſi vicieux ? 
L'envie , la colere & Vavarice regnent 
chez les uns; la pudeur eſt bannie de 
chez les autres , ceux-ci s'abandonnent 
a l'intempèrance & a la pareſle , & l'or- 
gueil de ceux-la va juſqu'a Vinſolence. 
Cen eſt fait, je ne veux pas demeurer 
plus long - tems avec les ſept peches 
mortels. 

Un reſte d'honneur & de religion , 
que je ne laiſſois pas de conſerver parmi 
des mceurs ſi corrompues, me fit donc 
reloudre non - ſeulement a quitter Arſé- 
nie; mais a rompre meme tout com- 


merce avec Laure, que je ne pouvois 


Crag ceſſer d'aimer, quoique je ſuſſe 

ien qu'elle me faiſoit mille infidélités. 

Un beau matin je fis mon paquet; & 

ſans compter avec Arſenie , qui ne me 

devoit, a la yerite , preſque 5 ; (ans 
lij 
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prendre conge de ma chere Laure, je 
ſortis de cette maiſon ou l'on ne reſpiroit 
qu'un air de debauche, Je n'eus pas plu- 
rot fait une ſi bonne action, que le ciel 
m'en recompenſa. Je rencontrai l'inten- 
dant de feu Dom Mathias men maitre. 
Je le ſaluai. Il me reconnut, & $'arreta 
pour me demander qui je ſervois. Je lui 
repondis que depuis un inſtant q'ctois 
hors de condition; qu'apres avoir de- 
meure pres d'un mois chez Arſenie, dont 
les mœurs ne me convenoient point, je 
venois d'en ſortir de mon propre mou- 
vement , pour ſauver mon innocence. 
L'intendant, comme $'il etit été ſcrupu- 
leux de ſon naturel , approuva ma dé- 
licateſſe, & me dit qu'il vouloit me pla- 
cer lui-mEme avantageuſement, puiſque 
Jerois un garcon ſi plein d'honneur. II 
accomplit ſa promeſſe, & me mit des ce 
_ Jour-la chez Dom Vincent de Guzman, 
dont il connoiſſoit l'homme d'affaires. 
Je ne pouvois entrer dans une meil- 
leure maiſon. Dom Vincent toit un vieux 
ſeigneur fort riche, qui vivoit depuis 
pluſieurs annees ſans proces & ſans fem- 
me , les médecins lui ayant ot6 la ſienne, 
en voulant la defaire d'une toux qu'elle 


auroit encore pu conſerver long-tems , 


fi elle neũt pas pris leurs remedes. Au 
lieu de ſonger a ſe remarier, il s' toit 
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donn tout entier a l ducation d'Aurore, 
fa fille unique, qui entroit alors dans ſa 
vingt · ſixieme annte, & pouvoit paſler 

our une perſonne accomplie. Avec une 

eaut peu commune, elle avoit un el- 
prit excellent & tres-cultive. Son pere 
Eroit un petit genie; mais il poſſedoit 
'heureux talent de bien gouverner (es 
affaires. Il avoit un defaurt qu'on doit 
pardonner aux vieillards : il aimoit a par- 
ler, & ſur toutes choſes, de guerre & de 
combats. Si par malheur on venoit à tou- 
cher cette corde en {a preſence, il em- 
bouchoit dans le moment la trompette 
heroique , & (es auditeurs ſe trouvoient 
trop heureux, quand ils en Etotent quittes 

our la relation de deux ſiëges & de trois 
— Comme il avoit conſumè les 
deux tiers de (a vie dans le ſervice, fa 
me<emoire toit une ſource inẽpuiſable de 
faits divers, qu'on n' entendoit pas tou- 
jours avec autant de plaiſir qu il les ra- 
contoit. Quoiqu'il fur bon mEnager de 
ſon bien, il vivoit honorablement. Son 
domeſtique toit compole de plufieurs 
valets, & de trois femmes qui — 
Aurore. Je teconnus bientòt que l'inten- 
dant de Dom Mathias m' avoit procure 
un bon poſte, & je ne ſongeai qu à my 
maintenir. Je m' attachai a ccnnoitre le 
terrain; j tudiai les inclinations des uns 
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& des autres; puis, règlant ma conduite 
la-deſſus, je ne tardai gueres a prevenir 
en ma faveur mon maitre & tous les do- 
meſtiques. ; 

Il y avoit deja plus d'un mois que j'E- 
tois chez Dom Vincent, lorſque je crus 
m'appercevoir que ſa fille me diſtinguoit 
de tous les valets du logis. Toutes les 
fois que (es yeux venoient a $'arreter ſur 
moi, il me ſembloit y remarquer une 
ſorte de complaiſance que je ne voyois 
point dans les regards qu'elle laiſſoit 
tomber ſur les autres. Si je n'euſle pas 
frequent des petits-maitres & des com- 
diens, je ne me ſerois jamais aviſc de 
m' imaginer qu Aurore pensãt à moi; mais 
je m'ctois un peu gate parmi ces me(- 
ſieurs, chez qui les dames memes les 
plus qualifices ne ſont pas toujours dans 
un trop bon prèdicament. Si, diſois-je , 
on en croit quelques uns de ces hiſtrions, 
il prend quelquefois a des femmes de 

ualité certaines fantaiſies dont ils pro- 
"xg que ſais- je ſi ma maĩtreſſe n'eſt 
point ſujette a ces fantaiſies-là? Mais 
non, ajoutois- je un moment apres, je 
ne puis me le perſuader. Ce n'eſt. point 
une de ces Meſſalines qui, dementanr la 
fiertE de leur naiſſance, abaiſſent indi- 


gnement leurs regards juſques dans la 


pouſſiere, & ſe d&shonorent ſans rougir: 
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c' eſt plutot une de ces filles vertueuſes, 
mais tendres, qui, ſatisfaites des bornes 
que leur vertu preſcrit a leur tendreſſe, 
ne ſe font pas un ſcrupule d'inſpirer & 
de ſentir une paſſion delicate qui les 
amuſe (ans peril, p 

Voila comme je jugeois de ma mai- 
treſſe, (ans ſavoir preciſement a quoi je 
devois m'arreter, Cependant, lorſqu' elle 
me voyoit , elle ne manquoit pas de me 
ſourire & de temoigner de la joie. On 
pouvoit, ſans paſſer pour fat, donner 
dans de ſi belles apparences. Auſſi n'y 
eut- il pas moyen de m'en defendre. Je 
crus Aurore fortement épriſe de mon 
mérite, & je ne me regardai plus que 
comme un de ces heureux domeſtiques 
à qui l'amour rend la ſervitude ſi douce. 
Pour paroitre en quelque fagon moins 
indigne du bien que ma bonne fortune 
me vouloit procurer , je commencal d'a- 
voir plus de ſoin de ma perſonne, que 
je n'en avois eu juſqu'alors. Je depenſai 
en linges, en pommades & en eſſences, 
tout ce que j avois d argent. La premiere 
choſe que je faiſois le matin, c toit de 
me parer & de me parfumer, pour n'erre 
point en neglige, s'il falloĩt me preſenter 
devant ma maitreſſe. Avec cette atten- 
tion que j apportois à m' ajuſter, & les 
autres mouvemens que je me donnois 
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pour plaire , je me flattois que mon bon- 
eur n' toit pas fort Eloigne. 

Parmi les femmes d'Aurore, il y en 
avoit une qu'on appelloit Ortiz. C'eroir 
une vieille perſonne qui demeutoit de- 
puis plus de vingt années chez Dom 
Vincent. Elle avoir Cleve fa fille, & con- 
ſervoit encore la qualite de duegne; mais 
elle n'en rempliſloit plus l' emploi peni- 
ble. Au contraire, au lieu d'Eclairer com- 
me autrefois les actions d' Aurore, elle 
ne s occupoit alors qu'a les cacher. Un 
ſoir la dame Ortiz, ayant trouvè l'oc- 
caſion de me parler ſans qu'on put nous 
entendre, me dit tout bas, que fi j ẽtois 
ſage & diſcret, je n'avois qu'a me ren- 
dre a minuit dans te jardin; qu'on m'ap- 
prendroit la des choſes que je ne ſerois 
pas fache de ſavoir. Je r&pondis a la 
duegne, en lui (errant la main, que je 
ne manquerois pas d'y aller; & nous 
nous {E&parames vite, de peur d'etre ſur- 
pris. Que le tems me dura depais ce 
moment juſqu'au ſouper, quoiqu'on 
ſoupar de fort bonne heure, & depuis le 
ſouper juſqu'au coucher de mon maftre! 
Il me ſembloit que tout fe faiſoit dans 
la maiſon avec une lenteur extraordi- 
naire. Pour ſurcroit d' ennui, lorſque 
Dom Vincent fut retire dans ſon appar- 
tement, au lieu de ſonger a ſe repoſer, 
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il ſe mit à rebattre ſes campagnes de Por- 
tugal, dont il m'avoir deja ſouvent Etour- 
di. Mais, ce qu'il n'avoit point encore 
fait, & ce qu'il me gardoit pour ce ſoir- 
la, il me nomma tous les officiers qui 
s' toient diſtingues de ſon tems; il me 
raconta meme leurs exploits. Que je 
ſouffris a I'tcouter juſqu'au bout! II 
acheva pourtant de parler & ſe coucha. 
Je paſſai auſſi- tòt dans une petite cham- 
bre ou &toit mon lit, & d'ou l'on deſ- 
cendoit dans le jardin par un eſcalier 
derobe. Je me frottai tout le corps de 
pommade ; je pris une chemiſe blanche, 
apres I'avoir bien parfumèe; & quand 
je n'cus rien oublie de tout ce qui me 
parut pouvoir contribucr a flatter l'en- 
tètement de ma maitreſle, j'allai au 
rendez-vous. 

Je n'y trouvai point Ortiz. Je jugeai 
qu'ennuyce de m' attendre, elle avoir 
regagnc {on appartement, & que l heure 
du berger étoit paſlte. Je m'en pris a 
Dom Vincent; mais comme je maudiſ- 
ſois ſes campagnes, j entendis ſonner dix 
heures. Je crus que l' horloge alloit mal, 
& qu'il ètoit impoſlible qu'il ne far pas 
du moins une heure apres minuit. Cepen- 
dant je me trompois ſi bien, qu'un gros 
quart- d'heure apres, je comptai encore 
dix heures a une autre horloge. Fort 


84 Hiſtoire de Gil Blas 


bien, dis- je alors en moi-mëme; je n'at 
plus que deux heures entieres a gardet 
le mulet. On ne ſe plaindra pas du moins 
de mon peu d' exactitude. Que vais: je 
devenirju{qu'a minuit? Promenons- nous 
dans ce jardin, & ſongeons au role que 
je dois jouer; il eſt aſſeꝝ nouveau pour 
moi. Je ne ſuis point encore fait aux 
fantaiſies des femmes de qualité. Je ſais 
de quelle maniere on en ute avec les 
griſettes & les comedicnnes. Vous les 
abordez d'un air familier, & vous bruſ- 
quez ſans fagon l'aventure; mais il faut 
une autre manœuvre avec une perſonne 
de condition. Il faut, ce me ſemble, que 
le galant ſoit poli, complaiſant, rendre 
& reſpectueux, ſans pourtant Etre timide. 
Au lieu de vouloir hater ſon bonheur par 
ſes emportemens , il doit l'attendre d'un 
moment de foibleſſe. 

C'eſt ainſi que je raiſonnois, & je me 
promettois bien de tenir cette conduite 
avec Aurore. Je me repréſentois qu' en 
peu de tems j aurois le plaifir de me voir 
aux pieds de cet aimable objet, & de lui 
dire mille choſes paſſionnces. Je rappellai 
meme dans ma mEmoire tous les endroits 
de nos pieces de theatre dont je pouvois 
me ſervir dans notre tète-a-tète, & me 
faire honneur. Je comptois de les bien 
appliquer, & j eſpèrois qu'a * 
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de quelques comediens de ma connoiſ- 
ſance, je paſſerois pour avoir de Jeſprit, 
quoique je n' euſſe que de la meEmoire. 
En m' occupant de toutes ces penlces , 
qui amuſoient plus agreablement mon 
impatience que les recits militaires de 
mon maitre, j entendis ſonner onze heu- 
res. Je pris courage & me replongeal 
dans ma rèverie, tantor en continuant 
de me promener; & tantòt aſſis dans un 
cabinet de verdure qui toit au bout du 
jardin. L'heure enfin que j attendois de- 
puis fi long- tems, minuit ſonna. Quel- 
ques inſtans apres, Ortiz auſſi ponctuelle, 
mais moins impatiente que moi, parut : 
Seigneur Gil Blas, me ditelle en m'a- 
bordant, combien y a-t-1] que vous eres 
ici? Deux heures, lui répondis-je. Ah! 
vraiment reprit- elle en riant, vous etes 
bien exact, c'eſt un plaiſir de vous don- 
ner des rendez-vous la nuit. Il eſt vrai, 
continua t- elle d'un air ſerieux, que 
vous ne ſauriez trop payer le bonheur 
que j'ai a vous annoncer. Ma maitrefle 
veur avoir un entretien particulier avec 
vous. Je ne vous en dirai pasdavantage : 
le reſte eſt un ſecret que vous ne devez 
apprendre que de {a propre bouche. Sui- 
vez- moi, je vais vous conduire a fon 
appartement. A ces mots, la duegne me 


. prit la main, & par une petite porte dont 
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elle avoit la clef, elle me mena myſte- 
rieuſement dans la chambre de ſa mai- 
treſſe. 

Je trouvai Aurore en déshabillé. Je la 
ſaluai fort reſpectueuſement, & de la 
meilleure grace qu'il me fut poſſible. Elle 
me recur d'un air riant, me fix afleoir 
aupres d' elle malgrè moi, & dit a fon 
ambaſſadrice de paſſer dans une autre 
chambre. Apres ce prelude, qui ne me 
deplur point, elle m'adreſſa la parole: 
Gil Blas, me dit- elle, vous avez dir vous 
appercevoir que je vous regarde favora- 
blement, & vous diſtingue de tous les 
autres domeftiques de mon pere; & 
quand mes regards ne vous auroient 
point fait juger que j'ai quelque bonne 
volontè pour vous, la demarche que je 
fais cette nuit, ne vous permet pas d'en 
douter. 

Je ne lui donnai pas le tems de m'en 
dire davantage. Je crus qu'en homme 
poli, je devois Epargner a (a pudeur la 
peine de Sexpliquer plus formellement. 
Je me levai avec tranſport; & me jettant 
aux pieds d' Aurore, comme un heros 
de rheatre qui ſe met a genoux devant fa 
princeſſe, je m'&criai d'un ton de decla- 
mateur : Ah! madame, ſeroit- il bien 
poſlible que Gil Blas, julquici le jouet 
de la fortune & le rebut de la nature en- 
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tiere, ett le bonheur de vous avoir inſ- 
ire des ſentimens !... . Ne patlez pas (i 
— , interrompit en riant ma maitreſſe; 
vous allez rèveiller mes femmes qui dor- 
ment dans la chambre prochaine. Levez- 
vous, reprenez votre place, & m ècou- 
tez juſqu'au bout ſans m'interrompre. 
Oui, Gil Blas, pourſuivit-elle en repre- 
nant ſon ſèricux, je vous veux du bien; 
& pour vous prouver que je vous eſti- 
me, je vais vous faire confidence d'un 
ſecret d'ou dépend le repos de ma vie. 
Jaime un jeune cavalier beau, bien fait, 
& d'une naiſſance illuſtre. Il ſe nomme 
Dom Luis Pacheco. Je le vois quelque- 
fois a la promenade & aux ſpectacles 
mais je ne lui ai jamais parle. ignore 
meme de quel caractere il eſt, & 8 il n'a 
point de mauvaiſes qualitẽs. C' eſt de quoi 
pourtant je voudrois bien ètre inſtruite. 
Jaurois beſoin d'un homme qui s enquit 
ſoigneuſement de ſes mœurs, & m'en 
rendit un compte fidele. Je fais choix 
de vous. Je crois que je ne riſque rien à 
vous charger de cette commiſſion; j eſ- 
pere que vous vous en a-quitterez avec 
tant d' adreſſe & de diſcretion , que je 
ne me repentirai point de vous avoir 
mis dans ma confidence. 
Ma maitrefſe ceſſa de parler en cet 
endroit pour entendre ce que je lui ré- 
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pondrois la- deſſus. J'avois d' abord &te 
deconcerte d'avoir pris ſi dEfagreable- 
ment le change; mais je me remis 
romptement l'eſprit; & ſurmontant 
a honte que cauſe toujours la témerité, 
quand elle eſt malheureuſe, je tèmoi- 
gnai ala dame tant de zele pour ſes in- 
rer&ts , je me dèvouai avec tant d' ardeur 
a ſon ſervice, que fi je ne lui otai pas 
la penſce que je m' &tois follement flattE 
de lui avoir plu, du moins je lui fis 
connoitre que je ſavois bien reparer une 
ſottiſe. Je ne demandai que deux jours 
pour lui rendre bon compte de Dom 
Luis. Apres quoi la dame Ortiz , que 
ſa maitreſle rappella , me ramena dans 
le jardin, & me dit en me quittant : 
Bon ſoir, Gil Blas, je ne vous recom- 
mande point de vous trouver de bonne 
heure au premier rendez-vous, je con- 
nois trop votre ponctualité la. deſſus. 
Je retournai dans ma chambre, non 
ſans quelque depir de voir mon attente 
trompee. Je fus neanmoins aſſez raiſon- 
nable pour faire reflexion qu'il me con- 
venoit mieux d'erre le confident de ma 
maitreſſe que ſon amant. Je ſongeai 
meme que cela pourroit me mener a 
uelque choſe; que les couriers d'amour 
totent ordinairement bien pays de leurs 
peines, & je me couchai dans la reſolu- 
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tion de faire ce qu'Aurore exigeoit de 
moi. Je ſortis pour cet efterile lendemain. 
La demeure d'un cavalier rel que Dom 
Luis, ne fut pas difficile a decouvrir. 
Je m' informai de lui dans le voiſinage; 
mais les perſonnes a qui je m' adreſſai, 
ne purent pleinement ſatisfaire ma cu- 
rioſitẽ. Ce qui m obligea le jour ſuivant 
a recommencer mes perquiſitions. Je fus 
plus heureux. Je rencontrai par haſard 
dans la rue un gargon de ma connoiſ- 
ſance, nous nous atrètàmes pour nous 
parler. Il Paſſa dans ce moment un de 
ſes amis qui nous aborda, & nous dit 
qu'il venoit d' etre chaſſè de chez Dom 
Joſeph Pacheco, pere de Dom Luis, 
pour un quartaut de vin qu'on I'acculoir 
d'avoir bu. Je ne perdis pas une ſi belle 
occaſion de m'informer de tout ce que 
je ſouhaitois d' apprendre; & je ſis tant 
par mes queſtions, que je m' en retour- 
nai au logis fort content d'etre en Erat 
de tenir parole à ma maĩtreſſe. C toit la 
nuit prochaine que je devois la revoir 
a la m*me heure & de la meme maniere 

ue la premiere fois. Je n'avois pas ce 
oir-la tant d'inquierude ; & bien loin de 
ſouffrir impatiemment les diſcours de 
mon vieux patron , je le remis ſur ſes 
campagnes. TJ attendis minuit avec la 
plus grande tranquilice du 8 & 
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ce ne fut qu'apres 'avoir entendu ſonner 
à pluſieurs horloges, que je deſcendis 
dans le jardin. 

Je trouvai au rendez-vous la très. fi- 
delle duegne, qui me reprocha mali- 
cieuſement que j avois bien rabattu de 
ma diligence. Je ne lui repondis point, 
& je me laiſſai conduire a l appartement 
d'Aurore, qui me demanda dcs que je 
parus, ſi je m'ctois bien informè de Dom 
Luis. Oui, madame, lui dis-je, & je 
vais vous apprendre en deux mots ce 
que j'en ſais. Je vous dirai premiere- 
ment qu'il partira bientot pout s' en re- 
tourner a Salamanque achever ſes Etu- 
des. C'elt un jeune cavalier rempli 
d'honneur & de probite. Pour du cou- 
rage, il n'en ſauroit manquer , puiſqu'il 
elk entilhomme & Caſtillan. De plus, 
1 «am d'eſprir , & les manieres 
fort agreables; mais ce qui peut-ctre ne 
ſera gueres de votre gour, c'eſt qu'il 
tient un peu trop de la nature desjeunes 
ſeigneurs, il eſt diablement libertin. 
Savez- vous qu'a ſon age, il a déja cu 
a bail deux comediennes? Que m'appre- 
nez-vous, reprit Aurore ? Quelles mœurs! 
Mais ctes - vous bien aſſure, Gil Blas 
qu'il mene une vie ſi licencieuſe? Oh! 
je n'en doute pas, madame, lui repar- 
tis· je. Un valet qu on a chalice de chez 
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lui ce matin, me l'a dit; & les valets 
ſont fort ſinceres, quand ils s' entretien- 
nent des dé fauts de leuts maitres. D'ail- 
leurs, il frequente Dom Alexo Segiar 
Dom Antonio Centelles, & D. Fernand 
de Gamboa : cela ſeul prouve demon{- 
trativement ſon libertinage. C'eſt aſſez, 
Gil Blas, dit alors ma maitrefle en ſou- 
pune; je vais (ur votre rapport com- 

attre mon indigne amour. ow 
ait deja de profondes racines dans mon 
cœur, je ne deleſpere pas de I'en arra- 
cher. Allez, pourſuivit-elle en me met- 
tant entre les mains une petite bourſe 
qui n'ctoit pas vuide, voila ce que je 
vous donne pour vos peines, & gardez- 
vous bien de rèvéler mon ſecret. 

Jaſſurai ma maĩtreſſe qu'elle pouvoit 
demeurer tranquille. Apres cette aſſu- 
rance, je me retirai fort impatient de 
ſavoir ce qu'il y avoit dans la bourſe. 
Jy trouvai vingt piſtoles. Auſli-rot je 
penſai qu'Aurore m'en auroit ſans doute 
donn d'avantage, ſi je lui euſſe annonce 
une nouvelle agreable, puiſqu' elle en 
payoit ſi bien une chagrinante. Je me 
repentis de n'avoir pas imite les gens 
de juſtice, qui fardent quelquefois la 
verite dans leurs proces-verbaux. J'etois 
fachè d'avoir d&ruit dans ſa naiſſance 


92 Hiſtoire de Gil Blas 


une galanterie qui m' eũt Et tres - utile 
dans la ſuite. 

Il arriva peu de tems apres cette aven- 
ture, que le ſeigneur Dom Vincent 
tomba malade. Quand il n'auroit pas 
ere dans un age fort avance, les ſymp- 
tomes de {a maladie parurent ſi violens, 
qu'on cut craint un èvènement funeſte. 
Des le commencement du mal, on fir 
venir les deux plus fameux medecins de 
Madrid. L'un s'appelloit le docteur An- 
dros, & l'autre le docteur Oquetos. Ils 
examinerent attentivement le malade, 
& convinrent tous deux, apres une 
exacte obſervation, que les humeurs 
ctoient en fougue; mais ils ne $'accor- 
derent qu'en cela l'un & l'autre. Il faut, 
dit Andros, ſe hater de purger les hu- 
meurs, quoique crues, pendant qu'elles 
ſont dans une agitation violente de flux 
& de reflux, de peur qu'elles ne ſe fixent 
ſur quelque partie noble. Oquetos ſou- 
tint au contraire qu'il falloit attendre 
que les humeurs fuſſent cuites, avant 
que d' employer le purgatif. Mais votre 
methode, reprit le premier, eſt directe- 
ment oppolce a celle du prince de la 
medecine. Hippocrate avertit de purger 
dans la plus ardente fievre des les pre- 
miers jours, & dit en termes formels 
qu'il faut ètre prompt a purger , quand 
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les humeurs ſont en orgaſme , Celta- 
dire en fougue. Oh! c'e{t ce qui vous 
trompe , repartit Oquetos. Hippocrate , 
par le mot d'orgaſme, n'entend pas la 
fougue, il entend plutòt la coction des 
humeurs. 

La - deflus nos docteurs s'echauffent. 
l'un rapporte le texte grec, & cite tous 
les auteurs qui l ont explique comme lui; 
l'autre, s'en fiant a une traduction la- 
tine, le prend ſur un ton encore plus 
haut. Oui des deux croire? Dom Vin- 
cent n' toit pas homme a deciderla queſ- 
tion. Cependant, fe voyant-oblige dop- 
ter, il donna ſa confiance a celui des 
deux qui avoit le plus expedie de mala- 
des, je veux dire au plus vieux. Auſſi- 
tot Andros, qui etoit le plus jeune, ſe 
retira, non ſans lancer a fon ancien quel- 
ques traits railleurs ſur l'orgaſme. Voila 
donc Oquetos triomphant. Comme il 
Etoir dans les principes du docteur San- 
grado, il commenga par faire ſaigner 
abondamment le malade, attendant pour 
le purger que les humeurs fuſſent cuites; 
mais la mort, qui craignoit ſans doute 
qu'une purgation ſi ſagement differte ne 
lui enlevat ſa proie, prevint la coction, 
& emporta mon maitre. Telle fut la fin 
du ſeigneur Dom Yincent, qui perditla 
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vie, parce que ſon médecin ne ſavoit 
pas le grec, 

Aurore , apres avoir fait a ſon pere 
des funérailles dignes d'un homme de 
ſa naiſſance, entra dans adminiſtration 
de ſon bien. Devenue maitreſſe de ſes 
volontes, elle congedia quelques domeſ- 
tiques , en leur donnant des recompen» 
ſes proportionne&es à leurs ſervices, & 
ſe retira bientot a un chiteau qu'elle 
avoit ſur les bords du Tage , entre Sa- 
cedon & Buendia, Je fus du nombre de 
ceux qu'elle retint, & qui la ſuivirent a 
la campagne, j eus meme le bonheur de 
lui devenir neceflaire. Malgre le rapport 
fidele que je lui avois fait de Dom Luis, 
elle aimoit encore ce cavalier; ou plu- 
tot n' ayant pu vaincre ſon amour, elle 
s' y Etoit entièrement abandonnee. Elle 
n'avoit plus beſoin de prendre de pre- 
cautions pour me parler en particulier. 
Gil Blas, me dit- elle en ſoupirant, je ne 
puis oublier Dom Luis; quelque effort 
_ je faſſe pour le bannir de ma penſce, 
il s'y preſente ſans ceſſe, non tel que tu 


me Las peint, plongè dans toutes ſortes 


de dElordres, mais tel que je voudrois 
qu'il füt, tepdre, amoureux, conſtant, 
Elle s'attendrit en diſant ces paroles, & 
ne put s'empecher de repandre quelques 
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larmes. Peu s'en fallut que je ne pleu- 
raſſe auſſi, tant je fus touche de ſes 
pleurs. Je ne pouvois mieux lui faire ma 
cour, que de paroitre fi ſenſible a ſes 
peines. Mon ami, continua-t-elle apres 
avoir efſuye ſes beaux yeux, je vois que 
tu es d'un tres - bon naturel, & je ſuis 
fi ſatisfaite de ton zele , que je promets 
de le bien rècompenſer. Ton ſecouts, 
mon cher Gil Blas, m' eſt plus néceſſaire 

ue jamais. Il faut que je te decouvre un 

eſſein qui m' occupe. Tu vas le trouver 
fort biſarre. Apprends que je veux partir 
au plutòt pour Salamanque. Là je pré- 
tends me deguiſer en cavalier; & ſous 
le nom de Dom Felix , je ferai connoiſ- 
ſance avec Pacheco; je tacherai de ga- 
gner ſa confiance & ſon amiric; je lui 
parlerai ſouvent d'Aurore de Guzman, 
dont je paſſerai pour couſin. Il ſouhaitera 
peut-etre de la voir, & c'eſt ou je Vat- 
tends. Nous aurons deux logemens à 
Salamanque; dans l'un je ſerai Dom 
Felix; dans l'autre, Aurore ; & m'of- 
frant aux 1 de Dom Luis tantot tra- 
veſtie en homme, tantòt ſous mes ha- 
bits naturels, je me flatte que je pour- 
rai peu- a- peu I'amener a la fin que je 
me propole. Je demeure d'accord, ajou- 
ta- t· elle, que mon projet eſt extrava- 
gant; mais ma paſſion m' entraine, & 
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innocence de mes intentions acheve de 
m'Etourdir ſur la dẽmarche que je yeux 
haſarder. : 

J tois fort du ſentiment d'Aurore ſur 
la nature de ſon deſſein. Cependant, 
quelque deraiſonnable que je le trou- 
vaſle , je me gardai bien de fore le po- 
dagogue. Au contraire , je commengai 
a dorer la pilule , & j'entreptis de prou- 
ver que ce projet fou n &toit qu'un jeu 
d' eſprit agreable & ſans . e 
Cela fit plaiſir a ma maiĩtreſſe. Les amans 
veulent qu'on flatte leurs plus folles ima- 
ginations. Nous ne regardames plus 
cette entrepriſe temeraire que comme 
une comedie dont il ne falloit ſonger 
qu'a bien concerter la repreſcntation, 
Nous choisimes nos acteurs dans le do- 
meſtique ; puis nous diſtribuàmes les ro- 
les: ce qui ſe paſſa ſans clameurs & ſans 

uerelle, parce que nous n'ëtions pas 

es comediens de profeſſion. Il fut rèſolu 
que la dame Ortiz feroit la tante d' Au- 
rore, ſous le nom de Dona Kimena de 
Guzman; qu'on lui donneroit un valet 
& une ſuivante, & qu'Aurore , traveſtie 
en cavalier, m'auroit pour valet - de- 
chambre, avec une de ſes femmes dé- 
guiſce en page pour la ſervir en parti- 
culier. Les perſonnages ainſi règlés, nous 
rètournàmes a Madrid, ou nous apprimes 
que 
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que Dom Luis &roit encore, mais qu'il 
ne tarderoit gueres a partir pour Sala- 
manque. Nous fimes faire en diligence 
les habits dont nous avions beloin. Puis, 
laiflant le ſoin de (a maiſon a fon hom- 
me daffaires , elle prit le chemin du 
royaume de Leon avec tous ceux de ſes 
domeſtiques qui avoĩent quelque role a 
jouer dans cette piece. 

Nous avions déja traverſé la Caſtille 
vieille, quand l'eſſieu du carroſſe ſe 
rompit. C'etoit entre Avila & Villaflor, 
a trois ou quatre cents pas d'un chateau 
qu'on appercevoit au pied d'une monta- 
gne. La nuit approchoit, & nous Ecions 
aſſeʒ embarraſſés. Mais il paſta par ha- 
ſard aupres de nous un payſan qui nous 
tira d'embarras. Il nous apprit que le 
chateau qui s'offroit à notre vue, appar- 
tenoit a Dona Elvire, veuve de Dom 
Pedro de Pinares; & il nous dit tant de 
bien de cette dame, que ma maitreſſe 
m'envoya au chateau demander de ſa 
part un logement pour cette nuir. Elvire 
ne dementir point le rapport du payſan : 
elle me recur d'un air gracieux, & fit à 
mon mene la reponſe que je deſi- 
rois. Nous nous rendimes tous au cha- 
teau, ou les mules trainerent doucement 
le carroſſe. Nous rencontràmes ala porte 
la veuve de Dom Pedre, qui venoit au- 
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devant de ma maitreſſe. Je paſſerai ſous 
filence les diſcours que la civilite obligea 
de tenir de part & d'autre en cette occa- 
ſion. Je dirai ſeulement qu'Elvire toit 
une dame dèja dans un age avance, mais 
tres-polie, & qu'elle ſavoir mieux que 
femme du monde remplir les devoirs de 
I hoſpitalice, Elle conduiſit Aurore dans 
un appartement ſuperbe, ou la laiſſant 
repoſer quelques momens, elle vint don- 
ner ſon attention juſqu' aux moindres 
choſes qui nous regardoient. Enſuite, 


quand le ſouper fur pret, elle ordonna 


qu'on ſervit dans la chambre d'Aurore , 
ou toutes deux elles ſe mirent a table. La 
veuve de Dom Peare n'etoit pas de ces 
perſonnes qui font mal les honncurs d'un 
repas, en prenant un air reveur ou cha- 
grin. Elle avoit Thumeur gaie, & ſou- 
tenoitagreablementla converſation. Elle 
s' exprimoit noblement & en beaux ter- 
mes; j'admirois ſon eſprit, & le tour fin 
qu'elle donnoit a ſes penſées. Aurore en 
paroiſloit auſſi charmèe que moi. Elles 
lierent amitic Pune avec l'autre, & ſe pro- 


mirent reciproquement d' avoir enſemble 


un commerce de lettres. Comme notre 
carroſſe ne pouvoitetre raccommod que 
le jour ſuivant, & que nous courions 
riſque de partir fort tard, il fut arrëte 
que nous demeurerions au chateau le 
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lendemain. On nous ſervit a notre tour 
des viandes avec profuſion, & nous ne 
fames pas plus mal couches que nous 
avions été regales, 
Le jour d' après, ma maitreſſe & Elvire 
s' amuſerent à faire la converſation. Elles 
ne s' ennuyerent point lune avec l'autre; 
& le lendemain, quand nous partimes, 
elles eurent autant de peine à ſe quitter, 
ue deux amies qui ſe ſont fait une 
ouce habitude de vivre enſemble. 
Enfin nous arrivames ſans accident a 
Salamanque. Nous y louames d'abord 
une maiſon toute meublee ; & la dame 
Ortiz, ainſi que nous en <Etions conve- 
nus, prit le nom de Dona Kimena de 
Guzman. Elle ſortit un matin avec Au- 
rore, une femme de chambre & un 
valet, & ſe rendit à un horel garni, ou 
nous avions appris que Pacheco logeoit 
ordinaireme nt. Elle demanda s'il y avoit 
quelque appartement à louer. On lui 
répondit qu' oui, & on lui en montra un 
aſſez propre, qu'elle arrèta. Elle donna 
meme de l'argent d' avance a I'hoteſle, 
en lui diſant que c' toit pour un de ſes 
neveux qui venoit de Tolede &tudier 2 
Salamanque , & qui deyoit arriver ce 
jour-la. 
La duegne & ma maĩtreſſe, apres s'Etre 
aſlurees de ce logement, ts {5s ſur 
i 
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leurs pas; & la belle Aurore, (ans perdre 
de tems, ſe traveſtit en cavalier. Elle 
couvrit ſes cheveux noirs d'une fauſſe 
chevelure blonde, ſc teignit les ſourcils 
de la mème couleur, & $'ajuſta de forte 
qu'elle pouvoit fort bien paſſer pour un 
jeune ſeigneur. Elle avoir action libre 
& aiſée; & a la reſerve de (on viſage 
qui toit un peu trop beau pour un hom- 
me, rien ne trahiſloit ſon déguiſement. 
La ſuivante qui devoit lui ſervir de page, 
s'habilla — „& nous n'appréhendions 
point qu'elle fit mal ſon perſonnage: 
outre qu'elle n' toit pas des plus jolies, 
elle avoit un petit air effrontè qui con- 
venoit fort 2 ſon role. L'apres dince, ces 
deux actrices ſe trouvant en état de pa- 
roitre ſur la (ſcene, c' eſt-a dire, dans 
I'horel garni, jen pris le chemin avec 
elles. Nous y allames toutes trois en 
carroſſe, & nous y portames toutes les 
hardes dont nous avions beſoin. 
Lhöteſſe, appellée Bernarda Ramirez, 
nous reęut avec beaucoup de civilite, & 
nous conduiſit à notre appartement, ou 
nous commencames a l'entretenir. Nous 
convinmes de la nourriture qu'elle au- 
roit ſoin de nous fournir, & de ce que 
nous lui donnerions pour cela tous les 
mois. Nous lui demandames enſuite ſi 
elle avoir bien des penſionnaires. Je n'ca 
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ai pas prẽſentement, nous rẽpondit-elle: 
je n'en manquerois point ſi j tois d'hu- 
meur a prendre toute ſorte de perlonnes; 
mais je ne veux que de jeunes ſeigneurs. 
Jen attends ce ſoir un qui vient de Ma- 
drid ici achever (cs Etudes. C'eſt Dom 
Luis Pacheco. Vous en avez peut-ctre 
entendu parler? Non, lui dit Aurore, 
je ne ſais quel homme c'eſt, & vous me 
ferez plailir de me l' apprendre, puiſque 
je dois demeurer avec lui. Seigneur, re- 
prit I horetle en regardant ce — cava- 
lier, c'eſt une figure toute brillante; il 
eſt fait a peu pres comme vous. Ah! que 
vous ſerez bien enſemble l'un & l'autre! 
Par faint Jacques! je pourrai me vanter 
d'avoir chez moi les deux plus gentils 
feigneurs d'Eſpagne. Ce Dom Luis, ré- 
pliqua ma maitreſſe, a {ans doute ence 
pays-ci mille bonnes fortunes? Oh! je 
vous en atlure, repartit la vieille, c'eſt 
un vert galant, (ur ma parole, il n'a 
qu'a ſe montrer pour faire des conquètes. 
Il a charme entr'autres une dame qui a 
de la jeuneſſe & de la beauté; on la 
nomme Iſabelle. C'eſt la fille d'un vieux 
docteur en droit. Elle en eſt ce qui s' ap- 
pelle folle. Et dites - moi, ma bonne, 
interrompit Aurore avec precipitation , 
en eſt-1] fort amoureux? Il Vaimoit, 
trepondit Bernarda 3 avant ſon 
iij 
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départ pour Madrid. Mais je ne ſais $'il 
Jaime encore, car il eſt un peu ſujet a 
caution. Il court de femme en femme, 
comme tous les jeunes cavaliers ont cou- 
tume de faire. 

La bonne veuve n'avoit pas achevè de 
parler, que nous entendimes du bruit 
dans la cour. Nous regardàmes aufli-rot 
pur la fenetre, & nous appercumes deux 

ommes qui deſcendotent de cheval. 
C'eroit Dom Luis Pacheco lui: meme qui 
arrivoit de Madrid avec un valet - de- 
chambre. La vieille nous quitta pour 
aller le recevoir ; & ma maitreſle fe diſ- 
poſa, non {ans Emotion, a jouer le role 
de Dom Félix. Nous vimes bientor entrer 
dans notre appartement Dom Luis en- 
core tout botté. Je viens d' apprendre, 
dit-il, en ſaluaut Aurore, qu'un jeune 
ſeigneur Toledan eſt loge dans cet hotel, 
Il veut bien que je lui tẽmoigne la joie 
que j ai de avoir pour convive. Pendant 
que ma maitreſſe repondoit a ce com- 
pliment, Pacheco me parut ſurpris de 
trouver un cavalier ſi aimable. Auſſi ne 
put- il s'empecher de lui dire qu'il n'en 
avoit jamais vu de ſi beau, ni de ſi bien 
fait. Apres force diſcours plcins de poli- 
teſſe de part & d' autre, Dom Luis ſe 
retira dans l' appartement qui lui toit 
deſtiné. 
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ſo elle vous retrouve fedele. 
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Tandis qu'il y faiſoit 6ter ſes bottes, 
& changeoit d habit & de linge, une 
eſpece de page qui le cherchoit pour lui 
rendre une lettre, rencontra par haſard 
Aurore (ur leſcalier, Il la prit pour Dom 
Luis, & lui remettant le biller dont il 
Etoit chargé: Tenez, ſeigneur cavalier, 
lui dit- il, quoique je ne connoiſſe pas le 
ſeigneur Pacheco, je ne crois pas avoir 
beſoin de vous demander ft vous I'etes ; 
je (luis perſuade que je ne me trompe 
point. Non, mon ami, rcpondit ma 
maitreſle avec une preſence d' eſprit ad- 
mirable, vous ne vous trompez pas aſſu- 
rément. Allez, j'aurai ſoin de faire tenir 
ma rèponſe. Le page diſparut, & Aurore 
$'enfermant avec ſa ſuivante & moi, 
ouvrit la lettre & nous lut ces paroles: 
Je viens d'apprenare que vous Ettes a Sala- 

ue. Avec quelle joie J'ai regu cette 
nouvelle | Jen ai penſe perdre J eſprit. 
Mats aimez-vous encore Iſabelle ? Hatex- 
vous de {aſſurer que vous n avez point 
change. Je crois qu elle mourra de plaifir, 


Le biller eſt paſſionne, dit Aurore; il 
marque une ame bien c<priſe. Cette dame 
eſt une rivale qui doit m'alarmer. Il faut 
que je n'&pargne rien pour en deracher 
Dom Luis, & pour empecher meme qu'il 
ne la revoie. L'entrepriſe, je Vavoue , 
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eſt difficile; cependant je ne deſeſpere 
pas d'en venir a bout. Ma maitrefle ſe 
mit a rEver la-deſius; &, un moment 
apres, elle ajouta : Je vous les garantis 
brouilles en moins de vingt- quatre heu- 
res. En effet, Pacheco stant un peu 
repole dans ſon appartement, vint nous 
retrouver dans le notre , & renoua len- 
tretien avec Aurore avant le ſouper. Sei- 
gneur cavalier , lui dit- il en plaiſantant, 
Je crois que les maris & les amans ne ö 
doivent pas ſe rèjouir de votre arrive a 
Salamanque; vous allez leur cauſer de 
Vinquietude. Pour moi je tremble pour 
mes conqueres. Ecoutez, lui repondir 
ma maitrefle (ur le m&me ton, votre 
crainte n'eſt pas mal fondèe. Dom Felix 
de Mendoce eſt un peu redoutable, je 
vous en avertis. Je (bis dèja venu dans 
ce pays- ci; je ſais que les femmes n'y 
ſont pas inſenſibles. Il y a un mois que 
je paſlai par cette ville. Je m'y arretai 

uit jours, & je vous dirai confidemment 
que j enflammai la fille d'un vieux doc- 
teur en droit. 

Je m'apperęus, à ces paroles, que Dom 
Luis ſe troubla. Peut- on ſans indiſcré- 
tion, reprit- il, vous demander le nom 
de la dame? Comment , ſans indiſeré- 
tion, s cria le faux Dom Felix ? Pour- 
quoi vous ferois- je un myſtere de cela? 
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Me croyez- vous plus diſcret que les au- 
tres ſeigneurs de mon age ? Ne me fai- 
res point cette injuſtice- la. D'ailleurs , 
l'objet, entre nous, ne mèrite pas tant de 
menagement; ce n'eſt qu'une petite 
bourgeoiſe. Un homme de qualité ne 
s'occupe pas ſerieuſement dune griſette, 
& croit mème lui faire honneur en la 
deshonorant. Je vous apprendrai donc 


* fans fagon que la fille du docteur ſe nom- 


me Iſabelle. Et le docteur, interrompit 
impatiemment Pacheco, s' appelleroiti il 
le ſcigneut Murcia de la Lana? Juſtement, 
repliqua ma maiĩtreſſe. Voici une lettte 
u' elle m'a fait tenir tout- à-l'heure. Li- 
ez-la, & vous verre ſi la dame me veut 
du bien. Dom Luis jetta les yeux ſur le 
billet, & reconnoiſſant l'&criture, il de- 
meura confus & interdit. Que vois. je, 
pourſuivit alors Aurore d'un air EronneE? 
Vous changez de couleur! Je crois, 
Dieu me pardonne, que vous prenez 
intérèt a cette perſonne. Ah! que je me 
veux de mal de vous avoir parle avec 
tant de franchiſe! 

Je vous en ſais tres-bon gre, moi, dit 
Dom Luis avec un tranſport mele de 
depit & de colere, La perfide, la volage! 
Dom Felix, que ne vous dois-je point? 
Vous me tirez d'une erreur que j aurois 
peut- ètre conſeryte encore long-tems. 
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Je m'imaginois Etre aime; que dis- je, 
aimé? je croyois Etre adore d'Iſabelle. 
Javois quelqu'eſtime pour cette creature- 
Ia, & je vois bien que ce n'eſt qu'une 
coquette digne de tout mon mepris. J ap- 
prouve votre reſſentiment, dit Aurore, 
en marquant a fon tour de l'indignation. 
La fille d'un docteur en droit devoit bien 
ſe contenter d'avoir pour amant un jeune 
ſeigneur auſſi aimable que vous I'ctes. 
Je ne puis excuſer ſon inconſtance; & 
bien loin d'agreer le ſacrifice qu'elle me 
fait de vous, je pretends, pour le punir, 
dedaigner ſes bontes. Pour moi, reprit 
Pacheco, je ne la reverrai de ma vie 
c'eſt la ſeule vergeance que jen dois 
tirer. Vous avez raiſon, $'Ecria le faux 
Mendoce. Neanmoins , pour lui faire 
connoitre julqu'a quel point nous la 
mepriſons tous deux, je ſuis d' avis que 
nous lui è&crivions chacun un billet in 

tant. Jen ferai un paguee que je lui en- 
verrai pour reponſe a fa lettte. Mais 
avant que nous en venions a cette extre- 
mite, conſultez votre cœur; peut-erre 
vous repentirez-vous un jour d'avoir 
rompu avec Iſabelle. Non, non inter- 
rompit Dom Luis, je n'aurat jamais 
cette foibleſſe; & je conſens que pour 
mortifier l'ingrate, nous faſſions ce que 
vous me propoſez. 
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 Aulli-tort j; allai chercher du papier 8 
de l'encre, & ils ſe mirent a compoſer 
Tun & [autre des billets fort obligeans 
pour la fille du docteur Murcia de la 
? Lana. Pacheco ſur- tout ne pouvoit trou- 
ver des termes aſlez forts a ſon gre pour 
exprimer ſes ſentimens, & il dèchira cinq 
du ſix lettres commencees, parce qu'elles 
ne lui parurent pas aſſez dures. Il en fit 
pourtant une dont il fut content, & 
dont il avoit ſujet de Terre, Elle conte- 
noit ces paroles: Apprenez d vous con- 
notre, ma reine, & n dye plus la vanite 
de croire que je vous aime. I faut un 
autre merite que le votre pour m attacher. 
= Vous n'ttes pas meme os agreable pour 
= m'amuſer quelques momens. Vous n'ttes 
X propre gu'a fuirel amuſement des derniers 
= ccoliers de univerſe. Il Ectivit donc ce 
X billet gracieux; & lorſqu'Aurore cut 
achevé le ſien, qui n'ttoit pas moins 
offenſant, elle les cacheta tous deux, 
y mit une enveloppe, & me donnant le 
paquet: Tiens, Gil Blas, me dit- elle, 
fais en ſorte qu Iſabelle regoive cela ce 
ſoir. Tu m'entends bien, àjouta-t- elle, 
en me faiſant des yeux un ſigne que je 
compris parfaitement. Oui, (cigneur, 
lui fepondis-je , vous ſerez ſervi comme 
vous le ſouhaitez. 
Je ſortis en mEme tems; & quand 
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je fus dans la rue, je me dis: Oh ga, 
monſicur Gil Blas, vous faites donc le 
valet dans cette comèdie? He bien, mon 
ami, montrez que vous avez allez d'eſ- 
prit pour remplir un ſi beau role. Le 
ſeigneur Dom Felix s'eſt contents de 
vous faire un ſigne. Il compte, comme 
vous voyez, ſur votre intelligence. A-t-il 
tort? Non. Je congois ce qu il attend de 
moi. Il veut que je faſſe tenir ſeulement 
le billet de Dom Luis: c'eſt ce que ſi- 
voy ce ſigne-· la; rien n'eſt plus intel- 
igible. Je ne balangai pas a dcfaire le 
paquet. Je tirai la lettre de Pacheco, & 
je la portai chez le docteur Murcia, dont 
j eus bientot appris la demeure, Je trou- 
vai a la porte de (a maiſon le petit page 
ui Etoit venu a [hotel garni. Frere, lui 
is je, ne ſerieʒ vous point par haſard 
domeſtique de la fille de monſieur le 
docteur Murcia? Il me repondit qu'oui. 
Vous avez, lui r&pliquai-je, la phyſiono- 
mie fi officieuſe, que j'ole vous prier de 
rendre un billet doux à votre maitrefle, 
Le petit page me demanda de quelle 
part je Papportoisz & je ne lui eus pas 
firot reparti que c' toit de celle de Dom 
Luis Pacheco, qu'il me dit: Cela ètant, 
ſuivez-· moĩ; j'ai ordre de vous faire en- 
trer; Iſabelle veut vous entretenir. Je 
me laiſſai introduire dans un cabinet, 
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ou je ne tardai guere a voir paroitre la 
ſenora. Je fus frappe de la beautt de fon 
vilage : je n'ai point vu de traits plus 
delicats. Elle avoit un air mignon & 
enfantin; mais cela n'empechoir pas que 
depuis trente bonnes anncçes pour le 
moins, elle ne marchart (ans liſiere. Mon 
ami, me dit- elle d'un air riant, appar- 
tene · vous a Dom Luis Pacheco? Je lui 
re pondis que j'etois fon valet de-cham- 
bre depuis trois ſemaines. Enſuite , je 
lui remis le billet fatal dont j'crois char- 
6, Elle le relur deux ou trois fois; il 
embloit qu'elle ſe defiàt du rapport de 
ſes yeux. Effectivement elle ne s' atten- 
doit a rien moins qu'a une pareille 16 
ponſe. Elle èleva ſes regards vers le ciel, 
ſe mordit les levres, & pendant quelque 
tems la countenance rendit temoignage 
des peines de ſan cœur. Puis tout-a-coup 
m' adreſſant la parole: Mon ami, me 
dit-elle, Dom Luis eſt-il devenu fou? 
Apprenez-moi, ſi vous le ſavez, pour- 
quoi il m'ecrit-fi_galamment. Quel de- 
mon peut I agirer? Sil veut rompre avec 
moi, ne le ſauroir-il faire ſans m'outra- 
ger par des lettres ſi brutales? 
Madame, lui dis- je, mon maitre a 
tort aſſurẽment; mais il a et en quelque 
fagon force de le faire. Si vous me pro- 
mettiez de 7 le ſecret, je vous di- 
Tome II. K 
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couvrirois tout le myſtere. Je vous le 
promets, interrompit-elle avec precipi- 
ration; ne craignez point que je vous 
commette z expliquez - vous hardiment. 
He bien, repris- je, voici le fait en deux 
mots : Un moment apres votre lettre 
regue, il eſt entre dans notre hotel une 
dame couverte d'une mante des plus 
Epaiſſes, Elle a demandE le ſeigneur Pa- 
checo, lui a parle quelque temps en par- 

aticulier; & ſur la fin de la converſation, 
Jai entendu qu'elle lui a dit: Vous me 
jurez que vous ne la reverrez jamais. Ce 
n'<{t pas tout; il faut pour ma ſatisfac- 
tion, que vous lui Ecriviez tout-a-l'heure 
un billet que je vais vous dicter; j exige 
cela de vous. Dom Luis a fait ce qu'elle 
dèſiroit; puis me mettant le paquet entre 
les mains: Informe-toi , m'a-t- il dit, 
ou demeure le docteur Murcia de la 
Lana, & fais adroitement tenir ce poulet 
a ſa fille Iſabelle. 

Vous voyez bien , madame , pour- 
ſuivis- je, que cette lettre dèſobligeante 
eſt l ouvrage d'une rivale, & que par 
conſequent mon maitre n'eſt pas ſi cou- 
pable. O ciel! s'ecria- t- elle, il Veſt 

encore plus que je ne penſois. Son infi- 
délitè m' offenſe plus que les mots pi- 
quans que ſa main a tracés. Ah Vink- 
delc! il a pu former d' autres nœuds 
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Mais, ajouta- t- elle, en prenant un 
air fier , qu'il s' abandonne ſans con- 
trainte a ſon nouvel amour; je ne pre- 
tends point le traverſer. Dites-lui qu'il 
n'avoit pas beſoin de m' inſulter, pour 
m' obliger a laiſſer le champ libre a ma 
rivale, & que je  mepriſe trop un 
amant ſi volage, pour avoir la moindre 
envie de le rappeler. A ces diſcours, 
elle me congedia, & ſe retira fort irri- 
tee contre Dom Luis. 

Je ſortis fort ſatisfait de moi; & je 
compris que ſi je voulois me mettre 
dans le genie, je de viendrois un habile 
fourbe. Je m' en retournai a notre ho- 
tel, ou je trouvai les ſeigneurs Men- 
doce & Pacheco qui ſoupoient enſem- 
ble, & s' entretenoient comme v'ils ſe 
fuſſent connus de longue main. Au- 
rore s apperęut a mon air content, que 
je ne m'ctois point mal acquittè de ma 
commiſſion. Te voila donc de retour, 
Gil Blas, me dit- elle; rends - nous 
compte de ton meſſage. Il fallut encore 
la payer d'eſprit. Je dis que j'avois 
donné le paquet en main propre, & 
qu Iſabelle, apres avoir lu les deux 
billets doux qu'il contenoit, au lieu 
d'en paroitre dèconcertèe, s toit miſe 
a rire comme une folle, en diſant: 
Par ma foi, les jeunes W out 
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un joli ſtyle. Il faut avouer que les 
autres — n'&crivent pas ſi agrea- 
blemenr. C'eſt fort bien fe tirer d' em- 
barras, s'Ecria ma maitreſſe; & voila 

ertainement une coquette des plus 
fi:ftces. Pour moi, dit Dom Luis, je 
ne reconnois point Iſabelle à ces traits- 
la; il faut qu'elle ait change de carac- 
tere pendant mon abſence. Taurois 
juze delle auſſi tout autrement, reprit 
Aurore, Convenons qu'il y a des fem- 
mes qui ſavent prendre toutes ſortes 
de formes. Jen ai aimè une de celles- 
la, & jen ai été long-temps la dupe. 
Gil Blas vous le dira, elle avoit un air 
de ſageſſe a tromper toute la terre. Il eſt 
vrai, dis- je, en me mèlant a la conver- 
ſation, que c toit un minois a piper les 
plus fins; j'y aurois moi-mème ere at- 
trapé. 6 

Le faux Mendoce & Pacheco firent de | 

rands eEclats de rire en m'entendant par- 
he ainſi; l'un, a cauſe du temoignage 
que je portois contre une dame imagi- 
naire; & l'autre rioit ſeulement des ter- 
mes dont je venois de me ſervit. Nous 
continuàmes à nous entretenir des fem- 
mes qui ont l'art de ſe maſquer; & le 
reſultat de tous nos diſcours fut qu' Iſa- 
belle demeura duement atteinte & con- 
vainque d'*tre une franche coquette. 
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Dom Luis proteſta de nouveau qu'il ne 
la reverroit jamais, & Dom Felix a ſon 
exemple jura qu'il auroit toujours pour 
elle un parfait meEpris. Enſuite de ces 
proteſtations, ils ſe lierent d'anuitic tous 
deux, & ſe promirent mutuellement de 
n'avoir rien de cache l'un pour l'autre. 
Ils paſſerent Vapres-ſouper a ſe dire des 
choſes gracieuſes, & enfin ils ſe (&pa- 
rerent pour s' aller repoſer chacun dans 
ſon appartement. Je ſuivis Aurore dans 
le ſien, ou je lui rendis un compte exact 
de l'entretien que j avois eu avec la fille 
du docteur; je n'oubliai pas la moindre 
circonſtance. Peu s' en fallut qu'elle ne 
m' embraſsàt de joie. Mon cher Gil Blas, 
me dit- elle, je ſuis charmèe de ton 
eſprit. Quand on a le malheur d'erre 
engagce dans une paſſion qui nous 
oblige de recourir a des ſtratagemes , 
quel avantage d' avoir dans (es 1ntcrets 
un garcon auſſi ſpirituel que toi! Cou- 
rage, mon ami. Nous venons d'ecarter 
une rivale qui pouvoit nous embarraſler; 
cela ne va pas mal. Mais comme les 
amans ſont ſujets a d'etranges retours , 
je ſuis d'avis le bruſquer Paventure, & 
de mettre en jeu des demain Aurore de 
Guzman. Japprouvai cette penſce, & 
laiſſant le ſeigneur Dom on avec ſon 
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page, je me retirai dans un cabinet on 
Ero1t mon lit. 

Les deux nouveaux amis ſe rafſemble- 
rent le lendemain matin. Ils commen- 
cerent la journée par des embraſſades, 
qu' Aurore fut obligte de donner & de 
recevoir, pour bien jouer le role de 
Dom Felix, Il allerent enſemble ſe pro- 
mener dans la ville, & je les accom- 
pagnai avec Chilindron, valet de Dom 
Luis. | 

Nous revinmes à notre hotel 2 l' heure 
du diner. Ma maitrefle (e mit a table 
avec Pacheco, & fir adroitement romber 
la converſation ſur ſa famille. Mon 
pere, dit. elle, eſt un cadet de la maiſon 
de Mendoce, qui s'eſt Erabli a Tolede; 
& ma mere eſt propre ſœur de Dona 
Kimena de Guzman, qui depuis quel- 
ques jours eſt venue a Salamanque pour 
une affaire importante, avec ſa niece 
Aurore , fille unique de Dom Vincent 
de Guzman, que vous avez peut-etre 
connu. Non , repondit Dom Luis , mais 
on m'en a ſouvent parle, ainſi que d' Au- 
rore votre couſine. Dois. je ctoire ce qu'on 
dit d' elle? On aſſure que rien n gale ſon 
eſprit & (a beautè. Pour de l'eſprit, re- 
prit Dom Felix, elle n'en manque pas 
elle I'a meme aſſez cultive. Mais ce n'e 
point une ſi belle perſonne ; on trouve 
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que nous nous reſſemblons beaucoup. Si 
cela eſt, $'Ecria Pacheco, elle juſtifie 
{a reputation. Vos traits ſont reguliers , 
votre teint eſt parfaitement beau, votre 
couſine doit tre charmante. Je voudrois 
bien la voir & l'entretenir. Je m'oftre a 
ſatisfaire votre curiolit6 repartit le faux 
ZZ Mendoce, & meme des ce jour. Je vous 
XZ mene<cette apres-dinee chez ma tante. 
” Ma maitreſſe changea tout - a - coup 
 d'entretien, & patla de choſes indiffé- 
rentes. Laprès- midi, pendant qu'ils ſe 
diſpoſoient tous deux a ſortir pour aller 
chez Dona Kimena, je pris les devans, 
& courus avertir la duegne de ſe pre- 
= parer a cette vilite. Je revins enſuite ſur 
mes pas pour accompagner Dom Felix, 
aqui conduiſit enfin chez ſa tante le ſei- 
= oovcur Dom Luis. Mais à peine furent- 
ils centres dans la maiſon, qu'ils reucon- 
trent la dame Chimene, qui leur fit ſigne 
dae ne point faire de bruit: Paix, paix, 
leur dit-elle d'une voix baſſe, vous ré- 
veillerez ma niece. Elle a depuis hier 
une migraine effroyable qui ne fait que 
de la quitter, & la pauvre enfant repoſe 
= depuis un quart- d' heure. Je ſuis fach de 
ce contre-tems , dit Mendoce; j eſpèrois 
2 nous verrions ma couſine. J'avois 
ait fere de ce plaiſir a mon ami Pacheco. 


Ce n eſt pas une affaire ſi preſſèe, repon- 
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dit en ſouriant Ortiz, vous pouvez la 
remettre a demain, Les cavaliers eurent 
une converſation fort courte avec la 
vieille, & le retirerent. E: 
Dom Luis nous mena chez un jenne 
entilhomme de ſes amis, qu'on appel- | 
ſoit Dom Gabriel de Pedros. Nous y pa- 
saàmes le reſte de la journée; nous y ſou- 
pames meme , & nous n'en ſortimes que 
ſur les deux heutes après minuit, pour ; 
nous en retoarner au logis. Nous avions ; 
peur-Ctre fait la moitiꝭ du chemin, lorſ- | 
ue nous 'rencontrames ſous nos pieds, 
ans la rue deux hommes Erendus:- par 
terre. Nous jugeames que c'6toir deux 
malheureux qu'on venoit d'aſſaſſiner, 
& nous nous arretames pour les ſecou- 
rir, s'il en toit encore tems. Comme 
nous cherchions à nous inſtruire, autant 
que l' obſcuritè de la nuit nous le pou- 
volt permettre, de l'tat on ils ſe -trou- 
voient, la patrouille arriva. Le com- 
mandant nous prit d'abord pour des aſ- 
ſaſſins, & nous fit environner par ſes 
gens; mais il eut meilleure opinion de 
nous lorſqu' il nous eut entendus parler, 
& qu'a la faveur d'une lanterne ſourde, 
il vit les traits de Mendoce & de Pacheco. 
Ses archers, par ſon ordre, examinerent | 
les deux hommes que nous nous imagi- 
nion avoir te tuẽs, & il ſe trouva que 
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c' toit un gros licencie avec (on valet, 
tous deux pris de vin, ou plutòt ivres- 
morts. Meſſieurs, $'ecria un des ar- 
chers, je reconnois ce gros vivant, He! 
c'eſt le ſeigneur licencie Guyomar , rec- 
teur de notre univerſite. Tel que vous le 
voyez , c'eſt un grand perſonnage, un 
genie ſupericur. Il n'y a point de philoſo- 
phe qu'il ne terraſſe dans une diſpute; il 
a un flux de bouche fans pareil. C'eſt 
dommage qu'il aime un peu trop le vin, 
le proces & la griſette. Il revient de ſou- 
er de chez. fon Iſabelle, ou, par mal- 
— {on guide s' eſt enivre comme lui. 
Ils ſont tombẽs l'un & l'autre dans le ruiſ- 
ſeau. Avant que le bon licenci fut rec- 
teur, cela lui arrivoit aſſez ſouvent. Les 
honneurs, comme vous voyez, ne chan- 
gent pas toujours les mœuts. Nous laiſ- 
sames ces ivrognes entre les mains de la 
patrouille, qui eut ſoin de les porter 
chez eux. Nous regagnames notre hotel, 
& chacun ne ſongea qu'a ſe repoſer. 
Dom Felix & Dom Luis fe leverent 
ſur le midi, & Aurore de Guzman fut 
la premiere choſe dont ils s'entretinrenr. 
Gil Blas, me dit ma maitreſſe, va chez 
ma tante Dona Kimena, & lui demande 
ſi nous pouvons aujourd hui, le ſeigneur 
Pacheco & moi, voir ma couſine. Je ſor- 
tis pour m' acquitter de cette commiſſion, 
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ou plutòt pour concerter avec la duegne 
ce que nous avions à faire; & quand 
nous eumes pris enſemble de juſtes meſu- 
res, je vins rejoindre le faux Mendoce ? 
Seigneur, lui dis-je , votre couſine Au- 
rore ſe porte a merveilles. Elle m'a chargè 
elle meme de vous temoigner de ſa part 
que votre viſite ne lui ſauroit etre que 
tres-agreable ; & Dona Kimena m'a dit 
d'aſſurer le ſeigneur Pacheco qu'il ſera 
toujours parfaitement bien regu chez elle 
ſous vos auſpices. 

Je m'appergus que ces dernieres paro- 
les firent plaitir a Dom Luis. Ma mai- 
treſſe le remarqua de mEme , & en con- 
cut un heureux préſage. Un moment 
avant le diner, le valet de la Senora Ki- 
mena parut, & dit a D. Felix : Seigneur, 
un homme de Tolede eſt venu vous de- 
mander chez Madame votre tante, & y a 
laifle ce billet. Le faux Mendoce Vou- 
vrit , & y trouva ces mots, qu'il lut a 
haute voix: Sz vous avez envie da 
prendre des nouvelles de votre pere, & * 
choſes de conſequence pour vous, ne man- 
gue pas, au ede la preſente regue , de 
Vous rendre au cheval noir aupres de l u- 
niverſite. Je ſuis , dit-il , trop curicux 
de (avoir ces choſes importantes , pour 
ne pas ſatisfaire ma curioſité tout-a- 


Pheure. Sans adieu, Pacheco, conti- 
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nua: t. il: ſi je ne ſuis point de retour ici 
dans deux heures, vous pourrez aller 
ſeul chez ma tante; j irai vous y joindre 
dans l'après- dinée. Vous ſavez ce que 
Gil Blas vous a dit de la part de Dona 
Kimena; vous eres en droit de faire cette 
viſite. Il ſortit en parlant de cette ſorte, 
& m'ordonna de le ſuivre. 

Vous vous imaginez bien qu'au lieu 
de prendre la route du che val noir, nous 
— — celle de la maiſon ou Etoit 
Ortiz. D'abord que nous y fumes arri- 
ves, Aurore ota ſa chevelure blonde, 
lava & frotta ſes ſourcils, mit un habit 
de femme, & devint une belle brune, 
telle qu'elle I'troit naturellement. On 
peut dire que ſon déguiſement la chan- 

eoit a un point, qu'Aurore & Dom 
Flix — deux perſonnes diffe- 
rentes ; elle paroiſſoit meme beaucoup 
plus grande en femme qu'en homme. 
Loriqu'elie cut ajoute a (es charmes tous 
les ſecours que ['art leur pouvoit prèter, 
elle attendit Dom Luis avec une agita- 
tion melee de crainte & d'eſperance. 
Tantot elle ſe fioit a fon eſprit & 2 (a 
beauté, & tantort elle apprthendoit de 
n'en faire qu'un eſſai malheureux. Ortiz 
de ſon cots fe prepara de ſon mieux à 
ſeconder ma maitreſſe. Pour moi, com- 
me il ne falloit pas que Pacheco me vit 
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dans cette maiſon, & que, ſemblable 
aux acteurs qui ne paroiſſent qu'au der. 
nier acte d'une piece, je ne devois me 
montrer que ſur la fin de la viſite, jo 
ſortis auſh-ror que j'eus dine. 

Enfin tout toit en tat, quand Dom 
Luis arriva. Il fut regu très- agréable- 
ment de la dame Chimene, & il cut avec 
Aurore une converſation de deux ou 
trois heures, apres quoi, j entrai dans 
la chambre ou ils &coient, & m' adreſ- 
ſant au cavalier: Seigneur, lui dis-je , 
Dom Felix mon maitre ne viendra point 
ici d' aujourd'hui, il vous prie de Pexcu- 
ſer; il eſt avec trois hommes de Tolede, 
dont il ne peut ſe debarrafler. Ah! le 
petit libertin, s'ecria Dona Kimena, il 
eſt ſans doute en dèbauche. Non, ma- 
dame , repris- je, il s' entretient avec 
eux d' affaires fort ſèrieuſes. Il a un veri- 
table chagrin de ne pouvoir fe rendre 
ici; il m'a charge de vous le dire, auſſi- 
bien qu'a Dona Aurora. Oh! je ne re- 

ois point ſes excuſes, dit ma maitrefle : 
il fait que J'ai ere indiſpoſée; il devoit 
marquer un peu plus d'empreſſement 
pour les perſonnes à qui le (ang le lie. 
Pour le punir, je ne le veux voir de 
quinze jours. He ! madame, dit alors 
D. Luis, ne formez point une fi cruelle 
xéſolution, 
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rſolution, Dom Felix eſt aſſez a plain- 
de ne vous avoir pas vue. 

[ls plaiſanterent quelque tems la-de(- 
ſus, enſuite Pacheco le retira. La belle 
Aurore change auſh - tort de forme, & 
re prend ſon habit de cavalier. Elle retour- 
ne a T hotel garni le plus promptement 
qu'il lui eſt poſſible. Je vous demande 
pardon, cher ami, dit- elle a Dom Luis, 
de ne vous avoir pas étè trouver chez 
ma tante: mais je n'ai pu me defaire des 
perſonnes avec qui j'etois. Ce qui me 
conſole, c'eſt que vous avez eu du moins 
tout le loiſir de ſatis faire vos deſirs cu- 
rieux. He bien, que penſez- vous de ma 
couſine? J'en ſuis enchante, répondit 
Pacheco. Vous aviez raiſon de dire que 
vous vous reiſemblez. Je n' ai jamais vu 
de traits plus {emblables ; c'eſt le meme 
tour de viſage; vous avez les memes 
yeux, la meme bouche, le meme ſon 
de voix. Il y a pourtant quelque diffe- 
rence entre vous deux: Aurore eſt plus 

rande que vous; elle eſt brune, & vous 
eres blond; vous eres enjoue , elle eſt 
{crieuſc ; voila tout ce qui vous diſtingue 
Jun de l'autre. Pour de Veſprit , conti- 
nua. t· il, je ne crois pas qu'une ſubſtance 
celeſte puiſſe en avoir plus que votre 
couſine. En un mot, c'eſt une perſonne 
d'un merite accompli. 

Tome II, L 
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Le ſeigneur Pacheco prononga ces 
dernieres paroles avec tant de vivacite , 
que Dom Felix lui dit en ſouriant: Ami, 
n'allez plus chez Dona Kimena; je vous 
le conſeille pour votre repos. Aurore de 
Guzman pourroit vous faire voir du pays, 
& vous inſpirer une paſhon.... 

Je n'ai pas beſoin de la revoir, inter- 
rompit- il, pour en devenir amoureux; 
affaire en eſt faite. Jen ſuis fache pour 
vous, repliqua le faux Mendoce ; car 
vous n'Etes pas un homme a vous atta- 
cher, & ma couſine n'eſt pas une Iſa- 
belle, je vous en avertis. Elle ne s'ac- 
commoderoit pas d'un amant qui n'au- 
roit pas des vues légitimes. Des vues 
légitimes, repartit Dom Luis! Peut-on 
en avoir d'autres ſur une fille de ſon 
ſang? Hélas! je m'eſtimerois le plus heu- 
reux de tous les hommes, ſi elle approu- 
voir ma recherche, & vouloit Hera deſ- 
tince a la mienne. 

En le prenant ſur ce ton là, reptit 
Dom Felix, vous m'intéreſſez à vous 
ſervir. Oui, j' entre dans vos ſentimens. 
Je vous offre mes bons offices auprès 
dAurore , & je veux des demain gagner 
ma rante qui a beaucoup de credir ſur 
ſon eſprit. Pacheco rendit mille graces 
au cavalier qui lui faiſoit de fi belles pro- 
meſſes, & nous nous apperęumes avec 
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joie que notre ſtratageme ne pouvoit 
aller mieux. Le jour ſuivant, nous aug- 
mentames encore I'amour de Dom Luis 
par une nouvelle invention. Ma mai- 
treſſe, apres avoir été trouver Dona 
Kimena comme pour la rendre favora- 
ble a ce cavalier, vint le rejoindre : Jai 
parle a ma tante, lui dit-elle , & je n'at 
pas eu peu de peine a la mettre dans vos 
interers. Elle toit furieuſement preve- 
nue contre vous. Je ne ſais qui vous a 
fait paſſer dans (on efprit pour un liber- 
tin; mais j ai pris vivement votre parti 
& j'ai detruit enfin la mauvaiſe impreſ- 
hon qu'on lui avoit donnee de vos mœurs. 
Ce n'eſt pas tout, pourſuivit Aurore, 
je veux que vous ayez en ma preſence 
un entretien avec ma tante; nous ache- 
verons de vous aſſurer ſon appui. Pa- 
checo tèmoigna une extreme impatience 
d' entretenir Dona Kimena, & cette ſatis- 
faction lui fut accordèe le lendemain 
matin. Le faux Mendoce le conduiſit à 
la dame Ortiz; & ils eurent tous trois 
une converſation, ou Dom Luis fit voir 
qu'en peu de tems il s'&toir laiſſé fort 
enflammer. L'adroite Kimena feignit 
d'erre rouchte de toute la tendreſſe qu'il 
faiſoit paroitre, & promir au cavalier 
de faire tous ſes efforts pour engager fa 
mece a Fepouſer. Pacheco fe jetta aux 
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pieds d'une ſi bonne tante, & la remer 
cia de (es bontés. La deſſus, Dom Felix 
demanda fi (a couline ᷑toit levee? Non, 
repondirt la duegne; elle repole encore, 
& vous ne {auriez la voir prelentement 
mais revenez cette apres-dince , & vous 
lui parlerez a loiſir. Cette rèponſe de la 
dame Chimene redoubla, comme vous 
pouvez croire, la joie de Dom Luis, qui 
trouva le reſte de la marince bien long. 
Il regagna |'hotel garni avec Mendoce, 
ui ne prenoit pas peu de plaiſir a l' ob- 
erver, & a remarquer en lui toutes les 
apparences d'un veritable amour. 

Ils ne s entretinrent que d' Aurore, & 
lorſqu' ils eurent dine, Dom Felix dit a 
Pacheco : Il me vient une idée. Je ſuis 
d'avis d' aller chez ma tante quelques 
womens avant vous; je veux parler en 
particulier a ma couſine, & decouvrir , 
Sil eſt poſſible, dans quelle diſpoſition 
ſon cœur eſt a votre égard. Dom Luis 
approuva cette penſce; il laiſſa ſortir ſon 
ami, & ne partit qu'une heure apres lui. 
Ma maitreſle profita ſi bien de ce tems- 
la, qu'elle &toit habillée en femme, 
quand ſon amant arriva. Je croyois, 
dit ce cavalier, apres avoir ſaluè Aurore 
& la duegne, je croyois trouver ici Dom 
Felix. Vous le verrez dans un inſtant, 
repondit Dona Kimena; il écrit dans 
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mon cabinet. Pacheco parut ſe payer de 
cette de faite, & lia converſation avec 
les dames. Cependant, malgre la pre- 


XZ ſence de Fobjer aime, il s' apperęut que 
les heures $'<couloient (ſans que Men- 


doce fe montrat; & comme il ne put 
s'empéècher d'en temoigner quelque ſur- 
priſe, Aurore changea tout- a- coup de 
contenance, ſe mita rire, & dit a Dom 
Luis: Eſt-il poſſible que vous n'ayez pas 
encore le moindre — de la ſuper- 
cherie qu on vous fait? Une fauſſe cheve- 
lace blonde & des ſourcils teints me ren- 
dent: ils fi diffèrente de moi meme, qu'on 
puiſſe juſques-là s'y tromper? Dèſabuſez- 
vous donc, Pacheco, continua: t- elle 
en prenant ſon ſerieux; apprenez que 
Dom Felix de Mendoce & Aurore de 
Guzman ne ſont qu'une mEme perſonne. 
Elle ne ſe contegta pas de le tirer de 
cette etreur; elle avoua la foibleſſe 
qu'elle avoir pour lui, & toutes les dé- 
marches qu'elle avoit faites pour l' ame- 
ner au point ou elle le voyoit enfin ren- 
du. Dom Luis ne fur pas moins charmé 
que ſurpris de ce qu'il entendit; il fe 
jetta aux pieds de ma maitreſſe, & lui 
dit avec tranſport: Ah! belle Aurore, 
croirai-je en effet que je ſuis Iheureux 
morrel pour qui vous avez eu tant de 
bontes ? Que puis-je faire 1 recon- 
11 
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noitre ? Un eterncl amour ne ſauroit afſez 
les payer. Ces paroles furent ſuivies de 
mille autres diſcouts tendres & paſſion- 
nets ; apres quoi les amans parlerent des 
meſures qu'ils avoient a prendre pour 
parvenir a 'accompliſſement de leurs 
defirs. Il tur reſolu que nous partirions 
tous inceſſamment pour Madrid, ou 
nous denouerions notre comedie par un 
mariage. Ce deſſein fut preſque auſſi- 
tot execute que congu; Dom Luis quiuze 
jours apres Epoula ma maitreſſe, & leurs 
noces donnerent lieu a des fetes & a 
des rèjouiſſances infinies. 

Trois ſemaines apres ce mariage , ma 
maitreſſe voulut rècompenſer les ſervi- 


ces que je lui avois rendus. Elle me fit 


preſent de cent piſtoles, & me dit; 
Gil Blas mon ami, je ne vous chaſſe 


| — de chez moi; je vous laiſſe la li- 


ertè diy demeurer tant qu'il vous plaira 
mais un oncle de mon mari, Dom Gon- 
zale Pacheco ſouhaite de vous avoir 
pour valet-de- chambre. Je lui ai parle 
ſi avantageuſement de vous, qu'il m'a 
temoigne que je lui ferois plaiſir de vous 
donner à lui. C'eſt un vieux ſeigneur, 
ajouta-t-elle, un homme d'un tres - bon 
caractere ; vous ſerez parfaitement bien 
aupres de lui. 

Je remerciai Aurore de {es bontés; & 
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eomme elle n'avoit plus beſoin de moi, 
j acceptai d'autant plus volontiers le poſte 

ui ſe prèſentoit, que je ne ſortois point 
d la famille. J allai donc un matin , de 
Ja part de la nouvelle mariée, chez le 
ſeigneur Dom Gonzale. Il étoit encore 


aulit, quoiqu'il füt pres de midi. Lorſ- 


que j entrai dans ſa chambre, je le trou- 
vai qui prenoit un bouillon qu'un page 
venoit de lui apporter. Il me regut agrea- 
blement, & me dit que ſi je voulois le 
ſervir avec autant de zele que j'avois 


ſervi ſa niece , je pouvois compter qu'il 


me feroit un heureux ſort. 

Me voila donc a un nouveau maitre 
& Dieu ſait quel homme c toit. Quan 
il ſe leva, je crus voir la rèſurrection du 
Lazare. Imaginez- vous un grand corps 
fi lec, qu'en le voyant a nu on auroit 
fort bien pu apprendre l'oſtéologie. II 
avoit les jambes ſi menues, qu'elles me 
parurent encore très ines, apres qu'il cut 
mis trois ou quatre paires de bas une 
ſur l'autre. Outre cela, cette momie vi- 
vante Etoit aſthmatique, & touſſoit a 
chaque parole qui lui ſortoit de la bou- 
che. Il prit d'abord du chocolat. Il de- 
manda enſuite du papier & de l'encre, 
Ecrivit un billet qu'il cacheta, & le fit 
porter à ſon adreſſe pat le page, qui lui 
avoit donné un bouillon; puis ſe tour- 
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nant de mon core : Mon ami, me dit-il, 
c'eſt toi que je pretends dEformais char- 
ger de mes commiſſions, & particuhe- 
rement de celles qui regarderont Dona 
Eufraſia. Cette dame eſt une jeune per- 
ſonne que j'aime, & dont je ſuis tendre- 
ment aime. 

Gil Blas, pourſuivit- il, je te menerai 
chez elle des aujourd'hui, j'y ſoupe 
preſque tous les ſoirs. Tu (eras charme 
de (on air ſage & retenu. Bien loin de 
refſemblera ces petites Etourdies qui don- 
nent dans la jeuneſſe, & $s'engagent ſur 
les apparences , elle a Veſprir dèja mar 
& judicieux; elle veat des ſentimens 
dans un homme, & prefere aux figures 
les plus brillantes, un amant qui ſait 
aimer. Le ſeigneur Dom Gonzale ne 
borna point là I'dloge de ſa maitreſſe: 
il entreprit de la faire paſſer pour Va- 
brege de toutes les perfections; mais il 
avoit un auditeur aſſez difficile à petſua- 
der la- deſſus. Aptèe toutes les manceu- 
vres que j avois vu faire aux comedien- 
nes, je ne croyois pas les vieux ſeigneurs 
fort heureux en amour. Je feignis pout- 
tant par complaiſance d' ajouter foi a tout 
ce que me dit mon maitre ; je fis plus, 
je vantai le diſcernement & le bon goũt 
d' Eufraſie. Je fus meme aſſeꝝ impudent 
pour avancer qu'elle ne pouvoit avoir de 
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ha- WE {cntit point que je lui donnois de l'en- 
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galant plus aimable. Le bon homme ne 


ilié- cenſoir par le nez ; au contraire, ils ap- 
ona plwKuaudit de mes paroles: tant il eſt vrai 
et- qu'un flatteur peut tout riſquer avec les 
dre- grands! Ils ſe pretent julqu'aux flatte- 


nies les plus outrées. 3 
Le vicillard , apres avoir ècrit, s'arra- 


cha quelques poils de la barbe avec une 


incette; puis il ſe lava les yeux, pour 
oͤter une épaiſſe chaſlie dont ils Etotent 
pleins. Il lava auſſi ſes oreilles, enſuite 
ſes mains; & quand il eut fait ces ablu- 
tions, il tcignit en noir ſa mouſtache, 
ſes ſourcils & ſes cheveux. Il fut plus 
long-rems a (a toilette qu'une vicille 
douairiere qui studie a cacher l'outrage 
des annees. Comme il ache voit de sa- 
juſter, il entra un autre vicillard de ſes 
amis, qu'on nommoit le comte de Aſu- 
mar. Celui- ci laiſſoit voir ſes cheveux 
blancs, s appuyoit ſur un baton , & ſem- 
bloit ſe faire honneur de (a vieilleſſe, au 
lieu de vouloir paroitre jeune. Seigneur 
Pacheco, dit- il en entrant, je viens vous 
demander a diner. Saycz le bien venu, 
comte, repondit mon\maitre. En meme 
tems ils s' embraſſerent lun l'autre, $'a(- 
ſirent, & commencerent a s'entretenir 
en attendant qu'on ſervit. 
Le comte de Aſumar demeura preſque 
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juſqu'au ſoir avec mon maitre , qui ne 
ſe vit pas plutòt debarraſle de lui, qu'il 
ſortic en me diſant de le ſuivre. Nous 
allames chez Eufraſie, qui logeoit a cent 
pas de notre maiſon , & nous la trouva- 
mes dans un appartement des plus pro- 
pres. Elle Eroit galamment habillee , & 
avoit un air de jeuneſſe qui me la fir 
prendre pour une mineure, bien qu'elle 
eũt trente bonnes anntes pour le moins. 
Elle pouvoit patler pour jolie, & jadmi- 
rat bientor ſon eſprit. Ce n toit pas une 
de ces coquettes qui n'ont qu'un babil 
brillant avec des manieres libres; il y 
avoit de la modeſtie dans ſon action 
comme dans ſes diſcours, & elle parloit 
le plus ſpirituellement du monde, ſans 
paroitre ſe donner pour ſpirituelle. O 
ciel! dis- je, eſt- il poſſible qu'une per- 
ſonne qui ſe montre ſi reſ{ervee , foit 
capable de vivre dans le libertinage 2 
Je m'imaginois que toutes les femmes 
alantes — etre effrontees. J etois 
urpris d'en voir une modeſte en appa- 
rence, ſans faire reflexion que C&s'crea- 
rares ſavent ſe compoſer de toutes les 
fagons, & ſe conformer au caractere des 
gens riches & des ſeigneurs qui tombent 
entre leurs mains. Veulent- ils de Vem- 
portement ? elles ſont vives & perulan- 
tes. Aiment-ils la retenue? elles ſe parent 
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d'un extérieur ſage & vertueux. Ce ſont 
de vrais cameleons qui changent de cou- 
leur, ſuivant l'humeur & le genie des 
hommes qui les approchent, 

Dom Gonzale n'ttoir pas du gout des 
ſeigncurs qui demandent des beautés 
hardies ; il ne pouvoit ſouffrir celles-la 
& il falloit, pour le piquer, qu'une femme 
eut un air de veſtale ; auſſi Euſraſie ſe 
regloit la-deſſus, & faiſoit voir que les 
bonnes comediennes n toient pas toutes 
a la com die. Je laiſſai mon maitre avec 
ſa nymphe, & je deſcendis dans une 
ſalle ou je trouvai une vieille femme. de- 
chambre, que je reconnus pour une ſou- 
brette qui avoit ere ſuivante d'une come- 
dienne. De ſon core, elle me remit : Ke! 
vous voila, ſeigneur Gil Blas, me dir- 
elle: vous etes donc ſorti de chez Arl6- 
nie, comme moi de chez Conſtance ? 
Oh! vraiment, lui repondis-je, il y a 
long; tems que je Lai quitte. Jai meme 
ſervi depuis une fille de condition. La 
vie des perſonnes de theatre n'eſt gueres 
de mon gour. Je me ſuis donne mon 
conge mai-meme, ſans daigner avoir le 
moindre &clairciſſement avec Arſcnie. 
Vous avez bien fait, reprit la ſoubrette 
nommee Beatrix, Jen ai uſé a-peu-pres 
de la meme maniere avec Conſtance. Un 
beau matin je lui rendis mes comptes 
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froidement; elle les regut ſans me dire 
une ſyllabe, & nous nous ſèparàmes 
aſſez cavaliè᷑rement. 

Je ſuis ravi, lui dis- je, que nous nous 
retrouvions dans une maiſon plus hono- 
rable. Dona Eufraſia me paroit une fa- 
con de femme de qualité, & je la crois 
d'un très- bon caractere. Vous ne vous 
trompez pas, me repondirt la vieille ſui- 
vante, elle a de la naiſſance; & pour 
ſon honneur, je puis vous aſſurer qu'il 
n'y en a point de plus égale ni de plus 
douce. Elle n'eſt point de ces maitrefles 
emportèes & difficiles qui trouvent a re- 
dire à tout, qui crient ſans cefle , rour- 
mentent leurs domeſtiques, & dont le 
ſervice, en un mot, eſt un enfer. Je ne 
Vai pas encore entendue grondet une 
ſeule fois. Quand il m' arrive de ne pas 
faire les choles a fa fantaiſie, elle me 
reprend ſans colere, & jamais il ne lui 
Echappe de ces Epitheres dont les dames 
violentes ſont ſi libèrales. Mon maitre , 
repris- je, eſt auſi fort doux; c'eſt le 
meilleur de tous les humains ; & ſur ce 

ied-la, nous ſommes, vous & moi, 
eaucoup mieux que nous n'&tions chez 
nos commèdiennes. Mille fois mieux, 
repartit Beatrix , je menois une vie tu- 
multueuſe, au lieu que je vis préſente- 
ment dans la retraite. Il ne vient pas 
d' autre 
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d' autre homme ici que le ſeigneur Dom 
Gonzale. Je ne verrai que vous dans ma 
ſolitude , & j'en ſuis bien aiſe. II y a 
long- temps que j'ai de laffection pour 
vous, & j'ai plus d'une fois envié le 
bonheur de Laure de vous avoir pour 
amant; mais enfin j eſpere que je ne 
ſerai pas moins heareule qu'elle. Si je 
n'ai pas (a jeuneſſe & (a beaute, en re- 
compenle je hais la coquetterie, & je 
ſuis une tourterelle pour la fidelire. 
Comme la bonne Beatrix toit une de 
ces perſonnes qui ſont obligees d'offrir 
leurs faveurs , parce qu'on ne les leur 
demanderoit pas , je ne fus nullement 
tente de profiter de ſes avances. Je ne 
voulus pas pourtant qu'elle $'appergurt 
que je la mepriſois, & meme Jeus la 
politeſſe de lui parler de maniere qu'elle 
ne perdit pas toute eſptrance de m'en- 
gager a laimer. Je m'imaginai donc 
2 j avois fait la conquete d'une vieille 
uivante, & je me trompai encore dans 
cette occaſion. La ſoubrette n' en uſoir 
— ainſi avec moi ſeulement pour mes 
aux yeux: ſon deſſein &toit de m'inſ- 
irer de l amour pour me mettte dans les 
interets de {a maitreſſe, pour qui elle ſe 
ſentoit ſi zclẽe, qu'elle ne s embatraſſoit 
point de ce qui lui en coũteroit pour la 
ſervix. Je reconnus mon erreur deès le len- 
Tome Il, M 
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demain marin, que je portai de la part 
de mon maitre un biller doux a Eufraſie. 
Cette Dame me fit un accueil gracieux, 
me dit mille choſes obligeantes, & la 
femme - de- Chambre auſſi s' en mela. 
Lune admiroit ma phyſionomie, autre 
me trouvoit un air de ſageſſe & de pru- 
dence. A les entendre , le ſeigneur Dom 
Gonzale poſl*doit en moi un treſor. En 
un mot, elles me louerent tant, que je 
me dèſiai des louanges qu'elles me don- 
nerent. Jen pènètrai le motif; mais je 
les regus en apparence avec toute la 
{ſimplicire d'un ſot, & par cette contre- 
ruſe je trompai les friponnes, qui leve- 
pent enfin le maſque. 

Ecoute, Gil blas, me dit Eufraſie, il 
ne tiendra qu'a toi de faire ta fortune. 
Agiſſons de concert, mon ami. D. Gon- 
zale eſt vieux & d'une ſantè fi delicate, 
que la moindre fievre aidèe d'un bon 
medecin l' emportera. Menageons les mo- 
mens qui nous reſtent, & faiſons enſorte 
qu'il me laiſſe la meilleure partie de ſon 
bien. Je t'en ferai bonne part, je te le 
promets; & tu peux compter ſur cette 
promeſſe, comme ſi je te la faiſois par- 
devant tous les notaires de Madrid. Ma- 
dame, lui rẽpondis- je, diſpoſez de votre 
ſerviteur. Vous n'avez qu'a me preſcrite 
la Conduite que je dois tenir, & vous 
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ferer ſatisfaite. He bien, reprit- elle, il 
faut obſerver ton maĩitre, & me rendre 
compte de tous ſes pas. Quand vous vous 
entretiendrez tous deux, ne manque pas 
de faire tomber la converſation ſur les 
femmes, & de-la prends , mais avec art, 
occaſion de lui dire du bien de moi; oc- 
cupe -le d' Eufraſie autant qu'il te ſera 
poſſible. Je re recommande encore d'etre 
fort attentif a ce qui ſe paſſe dans la fa- 
mille de Pacheco. Si tu rappergois que 
quelque parent de Dom Gonzale ait de 
grandes aſſiduitès aupres de lui, & cou- 
che en joue (a ſucceſſion, tu m'en aver- 
tiras auſſi· tõt, & je ne r'en demande pas 
davantage , je le coulerai a fond en peu 
de temps. Je connois les divers caracteres 
des parens de ton maitre: je ſais quels 
portraits ridicules on lui peut faire deux, 
& j'ai dẽja mis aſſez mal dans ſon eſprit 


tous ſes neveux & ſes couſins. 


Je jugeai par ces inſtructions, & par 
d'autres qu'y joignit Eufraſie, que cette 
dame toit de celles qui $'attachent aux 
vieillards genereux. Elle avoit depuis 
peu oblige Dom Gonzale a vendre une 
terre dont elle avoir touche [argenrt.Elle 
tiroit de lui tous les jours de bonnes 
nippes, & de plus, elle eſperoir qu'il ne 
I'oublieroit pas dans ſon teſtament. Je 
feignis de m'engager viſions a faire 
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tout ce qu'on exigeoit de moi; & pour 
ne rien diſſimuler, je doutai, en m'en 
retournant au logis, ſi je contribuerois 
a tromper mon maitre, ou ſi j'entre- 
prendrois de le detacher de ſa maitreſle. 
L'un de ces deux partis me paroiſſoit plus 
onnere que l'autre, & je me ſentois 
plus de penchant a remplir mon de voir 
qua le trahir. D'ailleurs, Euphraſie ne 
m' avoit rien promis de poſitif, & cela 
peut · ᷑tre Etoit cauſe qu'elle n'avoit pas 
corrompu ma fidelite, Je me rèſolus donc 
a ſervir Dom Gonzale avec zele, & je 
me perſuadai que ſi j'ttois aſſeʒ heureux 
pour l'arracher de ſon idole, je ſerois 
mieux payè de cette bonne action, que 
des mauvaiſes que je poutrois faire. 
Pour parvenir à la fin que je me pro- 
polois, je me montrai tout d&voue au 
ſervice de Dona Eufraſia. Je lui fis ac- 
croire que je parlois d' elle inceſlamment 
a mon maitre, & la- deſſus je lui debitois 
des fables qu'elle prenoit pour argent 
comptant. Je m'infinuai ſi bien dans fon 
eſprit, qu'elle me crut entitrement dans 
ſes intèrets. Pour mieux impoler encore, 
j affectai de paroitre amoureux de BEa- 
trix, qui, ravie a {on age de voir un 
jeune homme a ſes trouſſes, ne fe ſou- 
cioit gueres d'erre trompee, pourvu que 
je la trompaſſe bien. Lorſque nous 
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tions aupres de nos princeſſes, mon 
maitre & moi, cela faiſoit deux tableaux 
diftcrens dans le meme gout. Dom Gon- 
zale, (ec & pale, comme je ai peint, 
avoit l'air d un agoniſant quand il vou- 
loit faire les doux yeux; & mon infante 
a meſure que je me montrois plus pal- 
ſionnè, prenoit des manieres enfantines, 
& failoit tout le manege d'une vieille 
coquette; auſſi avoit-elle quarante ans 
d'ecole pour le moins. Elle s' toit raffi- 
nee au ſervice de quelques- unes de ces 
heroines de galanterie qui ſavent plaire 
julques dans leur vieilleſſe, & qui meu- 
rent chargees des depouilles de deux ou 
trois generations, 

Je ne me contentois pas d'aller tous 
les ſoirs avec mon maitre chez Eufraſie, 
y ailois quelquetois tout (cul pendant 
le jour. Mais a quelque heure que j en- 
traſſe dans cette maiſon , je n'y rencon- 
trois jamais d' homme, pas meme de fem- 
me d'un airequivoque. Je n'y decouvrois 
pas la moindre trace d'infidelite 3 ce qui 
ne m' ton noit pas peu; car je ne pouvois 
penſer qu'une ſi jolie dame fur exacte- 
ment fidelle a Dom Gonzale. En quoi 
ccites je ne faiſois pas un jugement tè- 
méèraire; & la belle Eufraſie, comme 
vous le verrez bientòt, pour attendre 
plus patiemment la n mon 

11 
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maitre , $'Croit pourvue d'un amant 
plus convenable a une femme de ſon 
age. | 
Un matin je portois a mon ordinaire 
un poulet a la princeſle. J'appercus, tan- 
dis que j'Etois dans ſa chambre Jos pieds 
d'un homme cache derriere une tapiſſe- 
rie. Je ſortis ſans faire ſemblant de les 
avoir remarquès; mais quoique cet ob- 
jet dut peu me ſurprendre, & que la 
choſe ne roulàt pas ſur mon compte 
je ne laiſſai pas den Etre fort Emu : Ah! 
perfide, diſois- je avec indignation, ſcé- 
rate Eufraſie! Tu n'es pas ſatisfaite 
d'impoſer a un bon vieillard en lui per- 
ſuadant que tu laimes, il faut que tu 
te livres a un autre pour mettre le com- 
ble a ta trahiſon! Que j ẽtois fat, quand 
jy penſe, de raiſonner de la forte ! II 
falloit plutort rire de cette aventure , & 
laregarder comme une compenſation des 
ennuis & des langucuts qu'il y avoit dans 
le commerce de mon maitre. J'aurois du 
moins mieux fait de n'en dire mot, que 
de me ſervir de cette occaſion pour faire 
le bon valet. Mais au lieu de moderer 
mon zele, j entrai avec chaleur dans les 
interets de Dom Gonzale, & lui fis un 
fidele rapport de ce que j'avois vu; j'a- 
joutai meme a cela qu*Eufraſie m'avoit 
voulu ſèduire. Te ne lui diſſimulai rien 
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de tout ce qu'elle m'avoit dit, & il ne 
tintqu'a lui de connoitre parfairement ſa 
maitreſle. Il fut frapp< de mes diſcours, 
& une pet ite Emotion de colere qui parut 
{ar ſon viſage, ſembla préſager que la 
dame ne lui ſeroit pas impun ment in- 
fidelle. C'eſt aſſez, Gil Blas, me dit- il, 
je ſuis ttès- ſenſible a Vattachement que 
je te vois à mon ſervice, & ta fidélité 
me plait. Je vais l'accabler de reproches, 
& rompre avec l'ingrate. A ces mots, il 
ſortit eſtectivement pour ſe rendre chez 
elle; & il me diſpenſa de le ſuivre, pour 
m'Epargner le mauvais role que j aurois 
cu à jouer pendant leur èclairciſſement. 

Jattendis le plus impatiemment du 
monde que mon maitre fur de retour. 
Je ne doutois point qu'ayant un auſſi 
tand (ujet-qu'1l en avoit de ſe plaindre 
de ſa vymphe , il ne revint detache de 
ſes attraits. Dans cette penſtc , je m' ap- 
plaudiſſois de mon ouvrage. Je me repre 
{entois la ſatisfaction qu'auroient les he 
ritiets naturels de Dom Gonzale , quand 
ils apprendroient que leur parent n toit 
plus le jouet d'une paſſion ſi contraire a 
leurs inteErets. Je me flattois qu'ils m'en 
tiendrojent compte, & qu'entin j allois 
me diſtinguer des autres valets-· de- cham- 
bre, qui ſont ordinairement plus diſpoſẽs 
2 maintenir leurs maitres dans la debaus 
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che qu'a les en retirer. J'aimois hon- 
neur, & je penſois avec plaiſir que je 
paſſerois pour le coryphee des domeſti- 
ques; mais une idée ſi agreable s' Va- 
nouit quelques heures apres. Mon patron 
arriva: Mon ami, me dit. il, je viens d' a- 
voir un entretien tres-vif avec Eufraſie. 
Elle ſoutient que tu m'as fait un faux 
rapport. Tu n' es, ft on l'en croit, qu'un 
impoſteur, qu'un valet devoue a mes 
neveux, pour l'amour de qui tu n'&par- 
gnes rien pour me brouiller avec elle. 
Jai vu couler de ſes yeux des pleurs veri- 
tables. Elle m'a jurè par ce qu'il y a de 
plus ſactẽ qu'elle ne t'a fait aucune pro- 
poſition, & qu'elle ne voit pas un hom- 
me. Beatrix, qui me paroit une bonne 
fille, m'a proteſts la m&me chole ; de 
ſorte que malgrs moi ma colere s'eſt 
appaiſce. 

He quoi, monſieur, interrompis- je 
avec douleur, doutez- vous de ma lince- 
rite? Vous déficz- vous... Non, mon 
enfant, interrompit- il a ſon tour, je te 
rends juſtice, Je ne te crois point d'ac- 
cord avec mes neveux. Je ſuis perſuade 

ue mon interèt (cul te touche, & je t'en 
ais bon gré; mais les apparences ſont 
trompeuſes; peut- tre n'as tu pas vu ef- 
fectivement ce que tu t imaginois voir, 
& dans ce cas juge juſqu'a quel point 
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ton accuſation doit Erre dEſagreable a 
Eufraſie. Quoi qu'il en ſoit, c'eſt une 
femme que je ne puis m'empecher d'ai- 
mer. Il faut meme que je lui fafle le ſa- 
crifice qu'elle exige de moi, & ce ſacri- 
fice eſt de te donner ton conge. J'en ſuis 
fache, mon pauvre Gil Blas, pourſuivit- 
il, & je ratlure que je n'y ai conſenti 
qu'a regret; mais je ne ſaurois faire au- 
rrement, Ce qui doit te conſoler, c'eſt 
que je ne te renverrai pas ſans rècom- 
penſe. De plus, Fe pretends te placer 
chez une dame de mes amies , ou tu 
ſeras fort agrèablement. 

Je fus bien mortifiè de voir tourner 
ainſi mon zele contre moi. Je maudis 
Eufraſie, & deploraila foiblefle de Dom 
Gonzale de s'en etre laifle pofſeder. Le 
bon vieillard ſentoir afſez qu'en me con- 
g<4diant pour plaire ſeulement a (a mai- 
treſſe, il ne faiſoit pas une action des 
plus viriles; auſſi, pour compenſer ſa 
molleſſe, & me mieux faire avaler la 
pilule, il me donna cinquante ducats, 
& me mena le jour ſuivant chez la mat- 
quiſe de Chaves. Il dit en ma preſence 
a cette dame, que j'ctois un jeune hom- 
me qui n'avoit que de bonnes qualites , 
qu'il m'aimoit, & que des raiſons de fa- 
mille ne lui permettant pas de me retenir 
à (on ſervice , il la prioit de me prendre 
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au ſien. Elle me regut desce moment au 
nombre de (es domeſtiques, ſi bien que 
je me trouvai tout-a-coup dans une nou- 
velle maiſon, 

La marquiſe de Chavesetoit une veuve 

e trente-cinq ans, belle, grande & bien 
faite. Elle jouiſſoit d'un revenu de dix 
mille ducats, & n'avoit point d' enfans. 
Je n'ai jamais vu de femme plus (cricuſe, 
ni qui parlat moins. Cela ne l'empèchoit 
pas de paſſer pour la dame de Madrid la 
plus ſpirituelle. Le grand concours de 
perſonnes de qualitè & de gens de lettres, 
qu'on voyoit chez elle tous les jours, 
contribuoit peut. tre plus que ce qu'elle 
diſoit, a lui donner cette reputation. C'eſt 
une choſe dont je ne deciderai point. Je 
me contenterai de dire que ſon nom em- 
portoit une idée de genie ſupèrieur, & 
que ſa maiſon toit appellee par excel - 
lence dans la ville, le bureau des ouvra- 
ges d' eſprit. 

Effectivement on y liſoit chaque jour 
tantot des potmes dramatiques, & tan- 
tor d'autres potlies, Mais on n'y faiſoir 
gueres que des lectures (crieules; les 
pieces comiques y ètoient mepriſces. On 
n'y regardoit la meilleure comè die, ou le 
roman le plus ingenieux & le plus egaye, 
que comme une foible production qui 
ne meritoit aucune louange; au lieu que 
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au le moindre ouvrage ſerieux, une ode, 
ue une Eglogue , un ſonnet y paſloit pour 
wi le plus grand effort de l'eſprit humain. 
II arrivoit ſouvent que le public ne con- 
ve flirmoit pas les jugemens du bureau, & 
en que meme il ſifloit quelquefois impoli- 
lix ment les pieces qu'on y avoit fort ap- 
ns. pulaudies. 
ſe, Jetois maitre de ſalle dans cette mai- 
oit |} ſon; c'eſt-a dire, que mon emploi con- 
la ſiſtoit a tout preparer dans l' appartement 
de de ma maitreſſe pour recevoir la com- 
8 pages , 4 ranger des chaiſes pour les 
rs, | ommes , & des carreaux pour les fem- 
lle mes: après quoi je me tenois a la porte 
eſt de la chambre, pour annoncer & intro- 
Je duire les perſonnes qui arrivoient. 
em- Il y avoit deja 2 mois que je de- 
& meurois chez la marquiſe de Chaves, 
cel. lorſque je me vis contraint de quitter (a 
ra- maiſon ainſi que la ville, par l aventure 
ſuivante. 
our Parmi les femmes de ma maitreſſe , il 
an- y en avoit une qu'on appelloit Porcic. 
ſoit Outre qu'elle ètoit jeune & belle, je la 
les trouvai d'un ſi bon caractere, que je m 
On attachai, {ans ſavoir qu'il me faudroit 
ule diſputer ſon cœur. Le ſecreraire de la 
aye, marquiſe , homme fier & jaloux, Etoit 
qui Epris de ma belle. Il ne s' apperęut pas 


que pluror de mon amour, que {ans cher- 
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cher a $'Eclaircir de quel ceil Porcie me 
voyoit, il reſolut de le battre avec moi. 
Pour cet effet, il me donna rendez- 
vous un matin dans un endroit &carté. 
Comme c' toit un petit homme, & qui 
me paroiſſoit tres- toible, je ne le crus 
pas un rival fort dangereux. Je me ren- 
dis avec conhance au lieu ou il m'avoit 
appelle. Je comptois bien de remporter 
une victoire aiſce, & de m'cn faire un 
mérite aupres de Porcie; mais I'evene- 
ment ne repondit point a mon attente; 
le petit ſecreraire, qui avoit deux ou 
trois ans de (alle , me defarma comme 
un enfant, & me préſentant la pointe 
de (on epte : Prepare-toi, me dit-il, 2 
recevoir le coup de la mort, ou bien 
donne-moi ta parole d'honneur que tu 
ſortiras aujourd'hui de chez la marquile 
de Chaves , & que tu ne penſeras plus à 
Porcie. Je lui fis cette promeſſe, & je la 
tins ſans rèpugnance. Je me faiſois une 
peine de paroitre devant les domeſtiques 
de notre horel, apres avoir été vaincu, 
& ſur- tout devant la belle Helene qui 
avoit fait le ſujet de notre combat. Je 
ne retournai au logis que pour y prendre 
tout ce que j avois de nippes & d' argent, 
& des le meme jour je marchai vers To- 
lede, la bourſe aſſez bien garnie, & le 
dos charge d'un paquet compoſẽ de toutes 
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mes hardes. Quoique je ne me fuſſe 
point engage a quitter le ſejour de Ma- 
drid , je jugeai a propos de m'en Ecarter 
du moins pour quelques annees. Je for- 
mai la reſolution de parcourit l Eſpagne, 
& de m' arrèter de ville en ville. 

Javois particulièrement envie de voir 
Tolede, j'y arrivai au bout de trois jours. 
Tallai loger dans une bonne horellerie , 
ou je paſlai pour un cavalier d importan- 
ce, à la faveur de mon habit d' homme a 
bonnes fortunes, dont je ne manquai 
pas de me parer; & par des airs de petit- 
maitre que j affectai de me donner, il 
dependit de moi de lier commerce avec 
de jolies femmes qui demeuroient dans 
mon voiſinage : mais comme j'appris 

u'il falloit 83 chez elles par une 
Jepenſe „cela brida mes deſits; & me 
{entant toujours du gour pour les voya- 
ges, après avoir vu tout ce qu'on voit 
de curieux a Tolede , jen partis un jour 
au lever de Faurore, & pris le chemin 
de Guenca , dans le deſſein d'aller en 
Aragon. Feral la ſeconde journte dans 
une hotelleric que je trouvai ſur la rou- 
te; & dans le tems que je commencois 
à m'y rafraichir, il ſurvint une troupe 
2 de la ſainte Hermandad. Ces 
meſſieurs demanderent du vin, ſe mitent 
a boire, „ qu'en buvant ils 
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faiſoient le portrait d'un jeune homme 

u'ils avotent ordre d'arreter. Le cava- 
lier, diſoit Fun d'entr'eux, n'a pas plus 
de vingt- trois ans; il a de longs cheveux 
noirs, une belle taille, le nez aquilin, & 
il eſt mont ſur un che val bai-brun. 

Je les Ecoutai ſans paroitre faire quel- 
qu' attention ace qu'ils diſoient, & vèri- 
tablement je ne m' en ſouciois guere. Je 
les laiſſai dans I'horellerie , & continuai 
mon chemin. Je n' eus pas fait un demi- 
quart de lieue, que je rencontrai un jeune 


Cavalier fort bien fait & mont ſur un 


cheval chàtain. Par ma foi, dis- je en moi- 
meme, voici l'homme que les archers 
cherchent. Il a une longue chevelure 
noire, & le nez aquilin. Il faut que je lui 
rende un bon office. Seigneur, lui dis je, 
permettez-· moi de vous demander ft vous 
n' avez point ſur les bras quelqu affaire 
d' honneur? Le jeune homme, ſans me 
repondre , jetta les yeux ſur moi, & pa- 
rut ſurpris de ma queſtion. Je l'aſſurai 
que ee n' toit point par curioſitè que je 
venois de lui adreſſer ces paroles. Il en 
fut bien perſuade, quand je lui eus rap- 
ortè tout ce que j avois entendu dans 
'hotellerie. Gentreux inconnu, me dit- 
11 ,-je ne vous diſſimulerai point que j ai 
ſujet de croire quꝰ effectivement c'e 
moi que ces archers en veulent; ainſi je 
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vais ſuivre une autre route pour les &vi- 
ter. Je ſuis d'avis , lui repliquai-je , que 
nous cherchions un endroit ou vous ſoyez 
suürement, & ou nous puiſſions nous 
mettre a couvert d'un orage que je vois 
dans l'ait, & qui va bientot tomber. 
En méme tems, nous découvrimes & 
agnames une alltc d' arbres aſſez touf- 
far , Qui nous conduiſit au pied d'une 
montagne ou nous trouvames un her- 
mitage qui Etoit occupe par un ſoli- 
taire qui paroiſſoit acc ablè de vieilleſſe. 
Il s'appuyoit d'une main (ur un ba- 
ton, & de [autre il renoir un roſaire a 
gros grains, de vingt dixaines pour le 
moins. Il avoir la tere enfoncee dans un 
bonnet de laine brune à longues oreilles, 
& (a barbe plus blanche que la neige, 
lui deſcengoit juſqu'a la ceinture. Nous 
nous approchames de lui: Mon pere, lui 
dis- je, vous voulez bien que nous vous 
demandions un aſyle contre l'orage qui 
nous menace. Venez, mes enfans, ré- 
pondit l'anachorete, après m' avoir re- 
garde avec attention; cet hermitage vous 
eſt ouvert, & vous y pourrez demeurer 
tant qu'il vous plaira. Pour votre cheval, 
ajouta- t- il, en nous montrant Favant- 
corps de logis, il ſera fort bien la. Le 
cavalier qui m y fit entrer 
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ſon cheval, & nous ſuivimes le vieillard 
dans la grotte. 

Nous n'y fumes pas plutor , qu'il tom- 
ba une groſſe pluie, entre-melce d'eclairs 
& de coups de tonnerre Epouvantables. 
L'hermite ſe mit a genoux devant un 
image de faint Pacome qui Etoit collce 
contre le mur, & nous en fimes autant 
a ſon exemple. Cependant le tonnerre 
ceſſa. Nous nous levames ; mais comme 
la pluie continuoit, & que la nuit n- 
toit pas fort Eloignee , le vieillard nous 
dit: Mes enfans, je ne vous conſeille pas 
de vous remettre en chemin par ce tems- 
Ia, a moins que vous n'ayez des affaires 
bien preſſantes. Nous répondimes, le 
jeune homme & moi, que nous n'en 
avions point qui nous empechat de nous 
arreter, & que fi nous n'apprchendions 
pas de I'incommoder , nous le prierions 
de nous laiſſer paſſer la nuit dans ſon 
hermitage. Vous ne m'incommoderez 
point, répliqua Phermite. C'eſt vous 
ſeuls qu'il faut plaindre. Vous ſetez 
fort mal couches , & jcn'ai à vous offrir 
qu'un repas d'anachorete. 

Apres avoir ainſi parle, le ſaint hom- 
me nous fit aſſcoir a une petite table; & 
nous preſentant quelques ciboules, avec 
un morceau de pain & une cruche d' eau: 
Mes enfans, reptit-il, vous voyez mes 
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repas ordinaires : mais je veux aujour- 
Fhai faire un excès pour l amour de vous. 
A ces mots, il alla prendre un peu de 
fromage, & deux poignces de noiſettes 
qu'il Erafa ſur la table. Le jeune homme, 
= n'avoit pas grand appetit, ne fit guete 

honneur aces mets. Je m'apperęois, lui 
dit l' hermite, que vous Eres accoutume 
à de meilleures tables que la mienne, ou 
plutòt que la ſenſualitè a corrompu votre 

out naturel. J'ai ett comme vous dans 

e monde: les viandes les plus delicates, 
les ragoũts les plus exquis n'&rotent pas 
trop bons pour moi; mais depuis que je 
vis dans la ſolitude , j'ai rendu a mon 
goũt toute (a puretd. Je n'aime preſen- 


rement que les racines, les fruits, le 


lair, en un mot, que ce qui faiſoit toute 
la nourriture de nos premiers peres. 
Tandis qu'il parloit de la ſorte, le 
jeune homme tomba dans une profonde 
re verie. L hermite sen apperęut. Mon 
fils, lui dit-il, vous avez eſprit em- 
bartaſſé. Ne puis- je ſavoir ce qui vous 
occupe ? Ouvrez - moĩ votre cœur. Ce 
n'eſt point ma curioſitè que je vous en 
preſſe; c'eſt la feule charire qui mꝰ a- 
nime. Je ſuis dans un age a donner des 
conſeils, & vous Eres peut - Erre dans 


une firuationa en avoir beſoin. a cava- 
- nu} 
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lier (Eduit par les diſcours du bon her- 
mite, lui parla en ces termes, | 
Je ne vous deguiſerai rien, mon Pere, 
non plus qu'a ce cavalier qui m'Ecoure, 
Apres la generofite qu'il a fait paroitre , 
j aurois tort de me defier de lui. Je vais 
vous apprendre mes malheurs. Je ſuis 
de Madrid, & voici mon origine. Un 
officier de la garde Allemande, nommé 
le baron de Steinbach, rentraut un ſoir 
dans (a maiſon, apperęut au pied de 
Veſcalier un paquet de linge blanc. Il le 
prit & l'emporta dans l' appartement de 
{a femme, il ſe trouva que c' toit un 
enfant nouveau ne enveloppè dans une 
toilette fort propre, avec un billet par 
lequel on aſſuroit qu'il appartenoir a des 
perſonnes de qualite qui ſe feroicnt con- 
noitre un jour, & Ton ajoutoit qu'il 
avoit été baptiſe & nommé Alphonſe, 
Te ſuis cet enfant malheureux, & c'eſt 
tout ce que je ſais. Victime de l' honneur 
ou de Vinhdelite , j' ignore fi ma mere ne 
m'a point expoſé "A. gig pour cacher 
de honteuſes amours, ou fi, ſeduite 
par un amant parjure, elle $'eſt trou- 
vee dans la cruelle neceſſite de me dé- 
ſavouer, | 
Quoi qu'il en ſoit, le baron & ſa 
femme furent touchés de mon ſort; & 
comme ils n'ayoient point d'entans, ils 
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ſe dèterminerent à m' lever ſous le nom 


de Dom Alphonſe. A meſure que j'avan- 
cois en age , ils ſe ſentoient attacher à 
moi. Mes manieres flatteuſes & com- 
plaiſantes excitoient à tous momens leurs 
careſſes. Enfin j eus le bonheur de m'en 
faire aimer. Ils me donnerent toute ſorte 
de maitres. Mon Education devint leur 
unique Etude ; & loin d'attendre impa- 
tiemment que mes parens ſe dècouvriſ- 
{cnt , il ſembloit au contraire qu'ils ſou- 
haitaſſent que ma naiflance demeurat 
toujours inconnue. Des que le baron me 


vit en 


erat de porter les armes, il me 


mit dans le ſervice. Il obtint pour mot 
une enſeigne, me fit faire un petit Equi- 


page ; & pour mieux m'animer a cher- 
cher lesoccafions d' acquèrir de la gloire, 
il me repreſenta que la carriere de l hon- 


neur étoit ouverte a tout le monde, 
& que je pouvois dans la guerre me 
faire un nom d' autant plus glorieux, 


que je ne le devrois qu a moi ſeul. En 
meme tems il me revela le ſecret de 
ma naiſſance, qu'il m'avojt cache juſ- 


ue la. Comme je paſſois pour fon fils 
ans Madrid, & que j avois cru Ietre 
effectivement, je vous avouerai que 


cette confidence me fit beaucoup de pei- 


ne. Je ne pouvois & ne puis encore y 
penſer ſans honte. Plus mes ſentimens 


151 Hiſtoire de Gil Blas. 
ſemblent m'aſſurer d'une noble origine, 
plus j'ai de confuſion de me voir aban- 
donné des perſonnes a qui je dois le 
jour. 1 
Tallai ſervir dans les Pays-Bas; mais 
la paix ſe fit fort peu de tems après; 
& IEſpagne ſe trouvant ſans ennemis, 
mais non (ans envieux, je revins a Ma- 
drid , ou je regus du baron & de fa 
femme, de nouvelles marques de ten- 
dreſſe. Il y avoit d&ja deux mois que 
j'&tois de retour, lorſqu' un petit page 
entra dans ma chambre un matin, & 
me preſenta un billet a - peu - pres con- 
cu dans ces termes : Je ne ſuts ni laide 
nz malfaite, & cependant vous me voyeꝝ 
ſouvent a mes fenttres ſans m agacer. Ce 
procede repond mal a votre air galant; 
J'en ſuis ſi piquee , que je voudrois bien 
pour men venger vous donner de { a- 
mour. 

Apres avoir lu ce billet, je ne doutai 
oint qu'il ne fur d'une veuve appelee 
conor; qui demeutoit vis-a-vis de notre 

maiſon , & quiavoit la reputation d'erre 
fort coquette. Je queſtionnai la-defſus 
le petit page, qui voulut d' abord faire 
le diſcret; mais pour un ducat que je lui 
donnai, il ſatisſit ma cuxioſité. Il ſe char- 
gea meme d'une reponſe par laquelle je 
mandois a {a maitreſſe que je reconnoil- 
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ſois mon crime, & que je ſentois deja 
qu'elle toit a demi vengee. 

Je ne fus pas inſenſible a cette fagon 
de conquere. Je ne ſortis point le reſte 
de la journèe, & j eus grand ſoin de me 
tenir a mes fenetres pour obſerver la 
dame, qui n'oublia pas de ſe montrer 
aux ſiennes. Je lui fis des mines. Elle y 


W r<pondir ; & des le lendemain elle me 
manda par ſon petit page, que ſi je vou- 
lois la nuit prochaine me trouver dans 


la rue entre onze heures & minuit, je 
pourrois l'entretenir a la fenetre d'une 
lalle baſſe. Quoique je ne me ſentiſſe 
pas fort amoureux d'une veuve ſi vive, 
je ne laiſſai pas de lui faire une rẽponſe 
tres-paſſionnee , & d' attendre la nuit avec 
autant d' impatience que ſi j euſſe ere bien 
touche. Lorſqu' elle fut venue, j allai me 
promener au Pardo juſqu'a Theure du 
rendez-vous. Je n'y Etois pas encore ar- 
rive, qu'un homme monte ſur un beau 
cheval mit rout-a-coup pied a terre au- 
pres de moi, & m'abordant d'un air 
bruſque : Cavalier, me dit. il, n'eres- 
vous pas fils du baron de Steinbach ? 
Oui, lai répondis je. C'eſt donc vous, 
reprit· il, qui devez cette nuit entretenir 
Leonor a fa fenetre? Jai vu ſes lettres 
& vos rEponſes. Son page me les a mon- 
trees, & je vous ai ſuivi ce ſoir depuis 
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votre maiſon juſqu'ici , pour vous ap- 
prendre que vous avez un rival dont la 


vanite $'indigne d'avoir un cœur a diſ- i 
6755 avec vous. Je crois qu'il n'eſt pas 


eſoin de vous en dire davantage. Nous 


ſommes dans un endroit EcartE 3 bat- 
tons-nous, à moins que pour Eviter le 
chariment que je vous apprète, vous 
ne me promettiez de rompre tout com- 
merce avec Leonor. Sacrifiez - moi les 
eſ{perances que vous avez congues, ou 
bien je vais vous oter la vie. 11 falloit 4 
lui dis- je, demander ce ſacrifice, & 
non pas l'exiger. Jaurois pu l'accorder 
a vos prieres; mais je le refuſe a vos 
menaces. 

He bien, repliqua-t-il , apres avoir 
attaché ſon cheval a un arbre, battons- 
nous donc. Il ne convient point a une 
perſonne de ma qualité de $'abaifler a 
prier un homme de la votre. La plupart 
meme de mes pareils, a ma place, ſe 
vengeroient de vous d'une maniere 
moins honorable. Je me ſentis choque 
de ces dernieres paroles; & voyant 
qu'il avoir deja tire ſon épèe, je tirai 
auſh la mienne. Nous nous battimes 


avec tant de furie, que le combat ne 


dura pas long: tems. Soit qu'il Sy prit 
avec trop d ardeur, ſoit que je fuſſe A 
adroit que lui, je le pergai bientor d'un 


s ap- 
nt la 
di- 
pas 
Nous 
bat- 
er le 
vous 


Oim- 


Vos 


voir 
ons- 
une 
er à 
part 
„ſe 
iere 
qué 
ant 
tirai 


gexions, je marchai le re 
toute la matince. Mais ſur le midi il fal- 
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oup mortel. Je le vis chanceler & tom- 


er. Alors, ne ſongeant plus qu'a me 


auver, je montai ſur ſon propre che- 
al, & pris la route de Tolede. Je n'oſai 


Wrctourner chez le baron de Steinbach, 
jugeant bien que mon aventure ne fe- 


ot que V'affliger ; & quand je me repre- 
entois tout le peril ou j'6rois, je croyois 


Ine pouvoir aflez-tort m'cloigner de Ma- 
1 les rid 

ou 4 
ot, i 
„& 8 
der 


En faiſant la- deſſus les plus triſtes te- 
de la nuit & 


lut m'arreter pour faire repoſer mon 
cheval, & laiſſer paſſer la chaleur qui 
devenoit inſupporrable. Je demeurai 
dans un village juſqu au coucher du ſo- 


leil. Apres quoi, voulant aller tout 


d'une traite a Tolede, je continuat mon 
chemin. J'avois déja gagntd Illefcas & 


deux lieues par- delà, lorſqu' environ ſur 


le minuit un orage pareil a celui d' au- 
jourd' hui, vint me ſurprendre au milieu 
de la campagne. Je m'approchai des 
murs d'un jardin que je dècouvris a quel- 
ques pas de moi; & ne trouvant pas 
d'abri plus commode , je me rangeai 
avec mon cheval, le mieux qu'il me fut 
poſſible, aupres de la porte dun cabinet 
qui &toit au bout du mut, & au- deſſus 

e laquelle il y avoit un balcon. Comme 
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je m'appuyois contre la porte, je ſentis 
qu'elle ctoit ouverte; ce que j attribuai 
a la negligence des domeſtiques. Je mis 
pied a terre; & moins par curioſitè, que 
pour Etre mieux a couvert de la pluie 

ui ne laiſſoit pas de m' incommoder 
us le balcon, j entrai dans le bas du 
cabinet avec mon cheyal que je tirois 
par la bride. 

Je m'attachai pendant l'orage a ob- 
ſerver les lieux ou j'6rois ; & quoique je 
nen puſſe guere juger qu'a la faveur des 
Eclairs, je connus bien que c'&toit une 
maiſon qui ne devoit point appartenir 2 
des perſonnes du commun. J'attendois 
toujours que la pluie ceſsat , pour me 
remettre en chemin; mais une grande 
lumiere que j apperęus de loin me fit 
prendre une autre reſolution, Je laiſſai 
mon cheval dans le cabinet, dont j cus 
ſoin de fermer la porte; je m'avangai 
vers cette lumiere, perſuade que I'on 
toit encore ſur pied dans cette mai- 
ſon, & réſolu d'y demander un loge- 
ment pour cette nuit. Apres avoir tra- 
ver(e quelques allces , jarrivai pres d'un 
ſallon dont je trouvai auſſi la porte ou- 
verte. J'y entrai; & quand j'en eus vu 
toute la magnificence, a la faveur d'un 
beau luſtre de cryſtal ou il y avoit que!- 
ques bougies , je ne doutai point que je 

ne 


ſentis 
ribuai F 
Je mis 
„ que 
pluie 
noder 0 . ö 
as dy peintres. Mais ce que je regardai patti- 
culièrement, ce fut une infinite de buſtes 


tirois 


ob- 
ue je 
r des 
une 
nir à 
1dois 
r me 
ande 
e fit 
i ſſai 
j'cus 
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e fuſſe chez un grand ſeigneur. Le pave 


en étoit de marbre ; le lambris fort 
propre & artiſtement dore, la corniche 
admirablement bien travaillte , & le pla- 
fond me parut l' ouvrage des plus habiles 


de hèros eſpagnols, que ſoutenoient 
des eſcabellons de marbre jaſpe qui re- 
gnoient autour du ſallon. J eus le loifir 
de conſidèrer toutes ces choſes; car j a- 
vois beau de tems en tems preter une 
oreille attentive, je n'entendois aucun 
bruit, ni ne voyois paroitre perſonne. 

Il y avoit à fun des cores du ſallon 
une porte qui n toit que pouſlte ; 1 
I'entr'ouvris , & j apperęus une enhlade 
de chambres, dont ia derniere ſeule- 
ment Etoit Eclajree. Que dois-je faire, 
dis. je alors en moi-meme ? M'en retour- 
nerai-· je, ou ſerai- je aſſez hardi pour 
penetrer juſqu'a cette chambre? Je pen- 
ſois bien que le parti le plus judicieux, 
c' toit de retourner ſur mes pas; mais je 
ne pus rẽſiſter a ma curioſitè, ou pour 
mieux dire, a la force de mon &toile qui 
m' entrainoit. Je m' avance, je traverſe 
les chambres, & j arrive a celle on il y 
avoir de la lumiere, c'eſt - à - dire une 
bougie qui brüloit ſur une table de 
marbre dans un flambeau de vermeil. Je 

Tome II. O 
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remarquaid'abord un ameublement d'ers 
tres · propre & tres-galantz mais bientor 
jettant les yeux ſur un lit dont les ri- 
deaux Etojent a demi ouverts a cauſe de 
la chaleur, je vis un objet qui attira 
mon attention toute entiere. C toit une 
jeune dame qui, malgre le bruit du ton- 
nerre qui venoit de ſe faire entendre, 
dormoit d'un profond ſommeil. Je m' ap- 
prochai d' elle tout doucement; & à la 
clartè que la bougie me preroit, je dé- 
melai un teint & des traits qui m bloui- 
rent. Mes elprits tout-a-coup ſe trou- 
blerent a ſa vue. Je me ſentis ſaiſi, tranſ: 
portè; mais, quelques mouvemens qui 
m'agitaſſent, opinion que j'avois de la 
nobleſſe de ſon ſang, m'emptcha de 
former une penſce remeraire, & le reſ- 
pect Vemporta ſur le ſentiment. Pen- 
dant que je m'cnivrois du plaifir de la 
contempler, elle ſe reveilla. 
Imaginez-vous quelle fut ſa ſurpriſe, 
de voir dans ſa chambre & au milieu de 
la nuit un homme qu'elle ne connoiſſoit 
point. Elle fremit en m'appercevant, & 
fit un grand cri. Je m'efforgai de la raſ- 
ſurer; & mettant un genou à terre: 
Madame, lui dis-je , ne craignez rien. 
Je ne viens point ici pour vous nuire. 
T allois continuer ; mais elle Eroit fi ef- 
frayte , qu'elle ne m'Ecouta point, Elle 
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appelle ſes femmes à pluſieurs repriſes; 
& comme perſonne ne lui repondoir , 
elle prend une robe de chambre légere 
qui Eroit au pied de (on lit, fe leve bruſ- 
quement, & paſſe dans les chambres 
que j avois traverſces , en appellant en- 
core les filles qui la ſervoient, auſſi- 
bien qu'une ſœur cadette qu'elle avoit 
ſous (a conduite. Je m' attendois à voir 
arriver tous les valets, & j'avois lieu 
d'apprchender que, ſans vouloir m' en- 
tendre, ils ne me fiſſent un mauvais 
traitement ; mais par bonheur pour moi, 
elle cut beau crier, il ne vint a ſes cris 
qu'un vieux domeſtique, qui ne lui au- 
roit pas été d'un grand (ecours, ſi elle 
cut eu quelque choſe a craindre. Nè&an- 
moins, devenue un peu plus hardie par 
{a preſence, elle me demanda fierement 
qui j'crois, par on & pourquoi 1'avois 
cu l'audace d'entrer dans (a maiſon, Je 
commencai alors a me juſtifier; & je ne 
lui eus pas ſitòt dit que javois trouve la 
porte du cabinet du jardin ouverte, 
qu'elle s' cria dans le moment : Juſte 
ciel quel ſoupgon me vient dans l'eſ- 

rit! 
7 En diſant ces paroles, elle alla prendre 
la bougie ſur la table; elle parcourut 
toutes les chambres Pune après l'autre, 
& elle n'y vit ni ſes femmes 8 fa ſœut: 
11 
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elle remarqua meme qu'elles avoient 
emportè toutes leurs hardes. Ses ſoup- 
cons ne lui paroiſſant alors que trop 
bien Eclaircis, elle vint a moi avec beau- 
coup d' motion, & me dit : Perſide, 
n'ajoute pas la feinte à la trahiſon. Ce 
n'eſt point le haſard qui t'a fait entrer 
ici. Tu es de la ſuite de D. Fernand de 
Leyva, & tu as part à ſon crime. Mais 
n'eſpere pas m'échapper; il me reſte 
encore aſſeʒ de monde pour t'arreter, 
Madame, lui dis- je, ne me confondez 
point avec vos ennemis. Je ne connois 
point Dom Fernand de Leyva; j'ignore 
mème qui vous Etes. Je ſuis un malheu- 
reux qu une affaire d' honneur oblige 2 
$'Elotgner de Madrid; & * jure par 
tout ce qu'il y a de plus (acre, que — 
Forage qui m'a ſurpris, je ne ſerois 
point venu chez vous. Jugez donc de 
moi plus favorablement. Au lieu de me 
croire complice du crime qui vous of- 
fenſe, croyez-moi plutòt diſpoſe a vous 
venger. Ces derniers mots, & le ton 
dont je les pronongai, appaiſcrent la 
dame, qui ſembla ne me plus regarder 
comme {on ennemi; mais ſi elle perdit 
ſa colere , ce ne fut que pour ſe livrer a 
ſa doulcur. Elle ſe mit a pleurer amere- 
ment, Ses larmes m'atrendrirent z & je 
n'crois guere moins afflige qu'elle, bien 
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que je ne ſuſſe pas encore le ſujet de ſon 
affliction. Je ye me contentai pas de 
pleuter avec elle; impatient de venger 
ſon injure , je me ſentis ſaiſi d'un mou- 
vement de fureur. Madame, m'Ecriai- 
je, quel outrage avez-vous regu? Par- 
lez : j'Epoule votre reſſentiment. Voulez- 
vous que je coure après Dom Fernand & 
que je lui perce le cœur? Nommez-moi 
tous ceux qu'il faut vous immoler. Com- 
mandez, Quelques perils, quelques mal- 
heurs qui ſoient attaches a votre ven- 

cance , cet inconnu, que vous croyez 

accord avec vos ennemis , va $'y ex- 
poſer pour vous. 

Ce tranſport ſurprit la dame, & arreta 
le cours de ſes pleurs. Ahl ſeigneur, me 
dit-elle, pardonnez ce ſoupgon a Verat 
cruel od je me vois. Ces ſentimens ge- 
nereux detrompenrt Scraphine. Ils m'òtent 
juſqu'à la honte d'avoir un Etranger pour 
tẽmoin d'un affront fair a ma famille. 

Oui, noble inconnu , je reconnois mon 
erreur, & je ne rejette pas votre ſecours. 
Mais je ne demande point la mort de 
Dom Fernand. He bien, Madame, re- 
pris je, quels ſervices pouvez, vous at- 
tendre de moi? Seigneur, repartit Sera- 
phine, voici de quoi je me plains: Dom 
Fernand de Leyva eſt amoureux de ma 
fur Julie, qu'il a vue par 2 a 
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Tolede, ou nous demeurons ordinaire- 
ment. Il y a trois mois qu'il en fit la de- 
mande au comte de Polan, mon pere, 
qui lui refuſa ſon aveu, a cauſe d'une 
vieille inimitiè qui regne entre nos mai- 
ſons. Ma ſœur n'a pas encore quinze 
ans. Elle aura eu la foibleſſe de ſuivre 
les mauvais conſeils de mes femmes, 
que Dom Fernand a ſans doute gagnees; 
& ce cavalier, avert: que nous ctions 
toutes ſeules en cette maiſon de cam- 
pagne, a pris ce tems pour enlever 
Julie. Je voudrois du moins ſavoir quelle 
retraite il lui a choiſie, afin que mon 
pere & mon frere, qui ſont à Madtid 
depuis deux mois, puiſſent prendre des 
meſures la · deſſus. Au nom de Dieu, 
ajouta-t-elle , donne -· vous la peine de 
parcourir les environs de Tolede; faites 
une exacte recherche de cet cnleve- 
ment; que ma famille vous ait cette 
obligation. la. | 

La dame ne ſongeoit pas que I'emploi 
dont elle me chargeoit, ne convenoit 
guere a un homme qui ne pouvoit trop 
toͤt ſortir de Caſtille; mais comment 
auroit-elle fait reflexion? Je n'y ent 
pas moi-mEme. Charme du bonheur de 
me voir nEceſſaire à la plus aimable per- 
ſonne du monde, j'acceptai la commiſ- 
ſion avec tranſport , & promis de m' en 
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acquitter avec autant de zele que de di- 
ligence. En effet je n'attendis pas qu'il 
füt jour pour aller accomplir ma pro- 
mefle; je quittai ſur le champ Séraphine, 
en la conjurant de me pardonner la 
frayeur que je lui avois cauſce, & l' aſ- 
ſurant quelle autoit bientot de mes nou- 
velles. Je ſortis par ou j'&tois entre, mais 
ſi occupe de la dame, qu'il ne me fut 
pas difficile de juger que j'en Etois deja 
fort Epris. Je men appergus encore mieux 
2 Fempreflement que j'avois de courir 
pour elle, & aux amoureules chimeres 
que je formai. Je me repreſentois que 
Seraphine , quoique poſledee de {a dou- 
leur, avoit remarque mon amour nail- 
ſant, & qu'elle ne l'avoit peut-etre pas 
vu ſans plaiſir. Je m'imaginois meme 
que fi je pouvois lui porter des nouvelles 
certaines de ſa ſcur, & que Haſtaire 
tournat au gre de (es ſouhaits, j; en au- 
rois tout l' honneur. 

Dom Alphonſe interrompit en cet en- 


droit le fil de fon hiſtoire, & dit au vieil 


hermite: Je vous demande pardon, mon 
pere, ſi trop plein de ma paſſion, je me- 
tends ſur des circonſtances qui vous 
ennuient {ans doute. Non, mon fils, 
repondit Vanachorete , elles ne men- 
puient pas. Je ſuis meme bien · aiſe de 
ſa voir juſqu à quel point vous Etes Epris 
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de cette jeune dame dont vous m'entre- 
tenez; je réglerai la-deflus mes conſeils. 
L'eſprit èchauffé de ces flatteuſes ima- 
ges, reprit le jeune homme, je cherchai 
pendant deux jours le raviſſeur de Julie; 
mais j eus beau faire toutes les perquiſi- 
tions imaginables, il ne me fut pas poſ- 
ſible d'en decouvrir les traces. Très- mor- 
tifie de n avoir recueilli aucun fruit de 
mes recherches, je retournai chez Séra- 
phine, que je me peignois dans une 
extreme inquierude. Cependant elle &toĩt 
plus tranquille que je ne penſois. Elle 
m' apprit qu'elle avoir étè plus heureuſe 
ue moi; qu'elle ſavoir ce que fa ſœur 
Eroir devenue; qu'elle avoit regu une 
lettre de Dom Fernand mème, qui lui 
mandoit - qu'apres avoir ſecretement 
Epoule Julie, il l'avoit conduite dans un 
couvent de Tolede. J'ai envoyè (a lettre 
à mon pere, pourſuivit Séraphine. Jeſ- 
ow que la choſe pourra ſe terminer a 
'amiable , & qu'un mariage ſolemnel 
Etcindra bientor la haine qui (Epare 
depuis ſi long-rems nos maiſons. © 
Lorſque la dame m'eut inſtruit du fort 
de ſa ſœur, elle parla de la fatigue qu'elle 
m' avoit cauſ{ce , & du peril on elle pou- 
voit m' avoir imprudemment jette en 
m' engageant a pourſuivre un raviſſeur, 
ſans ſe ſouvenir que je lui avois dit qu une 
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affaire d' honneur me faiſoit prendre la 
faite. Elle m'en fit des excuſes dans les 
termes les plus obligeans. Comme javois 
beſoin de repos, elle me mena dans le 
ſallon, ou nous nous aſsimes tous deux. 
Elle avoit une robe de chambre de taffe- 
tas blanc a raies noires, avec un petit 
chapeau de la meme &Etoffe , & des plu- 
mes noires; ce qui me fit juger qu elle 
pouvoit Etre veuve, Mais elle me paroiſ- 
ſoit ſi jeune, que je ne ſavois ce que j en 
de vois penſer. 

Si j'avois envie de m' en éclaircir, elle 
n'en avoit pas moins de ſavoir qui j &tois. 
Elle me pria de lui apprendre mon nom, 
ne doutant pas, diſoit - elle, a mon air 
noble, & encore plus à la pitic genereuſe 
qui m'avoit fait entrer ſi vivement dans 
es interers , que je ne fuſſe d'une famille 
conſidèrable. La queſtion m' embarraſſa. 
Je rougis, je me troublai, & j avouerai 
que, trouvant moins de honte à mentir 
2 dire la verite, je repondis que j'ttois 

Is du baron de Steinbach, officier de la 
garde Allemande. Dites - mot encore , 
reprit la dame, pourquoi vous etes ſorti 
de Madrid ? Je vous offre par avance 
tout le credit de mon pere, auſſi - bien 
que celui de mon frere Dom Gaſpard. 
C'eſt la moindre marque de reconnoiſ- 
ſance que je puis donner a un cavalier, 
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ui, pour me ſervir, a neglige 1 
oin de ſa propre vie. Je ne fis point 
difficulre de lui raconter toutes les cir- 
conſtances de mon combat; elle donna 
le tort au cavalier que j avois tu, & 
promit d'interefler pour moi toute ſa 
maiſon. Ft, 

Quand j'eus ſatisfait ſa curiohte, je 
la priai de contenter la mienne. Je lui 
demandai fi ſa foi &roitlibre ou engagee. 
Il y a trois ans, répondit- elle, que mon 
pere me fit Epouſer Dom Diegue de Lara, 
& je ſuis veuve depuis quinze mois. Ma- 
dame, lui dis- je, quel malheur vous a 
ſitöõt .enleve votre Epoux ? Je vais vous 
Fapprendre, ſeigneur, repartit la dame, 
pour rEpondre a la confiance que vous 
venez de me marquer. | 

Dom Diegue de Lara, pourſuivit-elle, 
Etoit un cavalier fort bien fait; mais, 
quoiqu'1l eũt pour moi une paſſion vio- 
lente, & que chaque jour il mit en uſage, 
pour me plaire, tout ce que l'amant le 
plus tendre & le plus vif fait pour ſe 
rendre agreable à ce qu'il aime, quoi- 
qu'il eũt mille bonnes qualités, il ne 
put toucher mon cœur. L' amour n'e 
pas toujours l'effet de l'empreſſement ni 
du merite connu. HElas ! ajoutatt- elle, 
une perſonne que nous ne connoiſſons 
point nous enchante ſouvent des la pre- 
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micre vue. Je ne pouvois donc l'aimer. 
Plus confuſe que charmee des temoigna- 

es de (a tendreſſe, & forcte d'y repon- 
> ſans penchant, ſi je m'accuſois en 
ſecret d' ingratitude, je me trouvois auſſi 
fort à plaindre. Pour (on malheur & pour 
le mien, il avoir encore plus de delica- 
teſſe que d'amour. Il demeloit dans mes 
actions & dans mes diſcours mes mouve- 
mens les plus caches. Il liſoit au fond de 
mon ame. Il ſe plaignoit à tous momens 
de mon indifference, & s' eſtimoit d' au- 
tant plus malheureux de ne pouvoir me 
plaire, qu'il ſavoir bien qu' aucun rival 
ne Ven empèchoit; car j avois a peine 
ſeize ans; & avant que de m' offrir {a foi, 
il avoit gagné toutes mes femmes, qui 
Favoient aflure que perſonne ne s &toit 
encore attire mon attention. Oui, Sera- 
phine, me diſoit- il ſouvent, je voudrois 
que vous fuſhez prevenue pour un autre, 
& que cela ſeul fut la cauſe de votre in- 
ſenſibilitè pour moi. Mes ſoins & votre 
vertu triompheroient de cet entètement; 
mais je deſeſpere de vaincre votre cœur, 
puiſqu'il nes eſt pas rendu à tout l'amour 
que je vous ai téèmoigne. Fatiguce de 
Fentendre repeter les mEmes diſcours, 
je lui diſois qu'au lieu de troubler ſon 
repos & le mien partropde dElicateſle, il 
feroit mieux de sen remettre au tems. 
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Effectivement, a Vage que j'avois, je 
n' etois gueres propre a gouter les rafline- 
mens d'une paſlion ſi delicate , & c toit 
le parti que Dom Diegue devoit prendre; 
mais voyant qu'une annce entiete $'&Etoir 
Ecoulee ſans qu'il füt plus avance qu'au 
premier jour, il perdit patience, ou plu- 
cor il perdit la raiſon; & feignant d' a- 
voir à la cour une affaire importante, il 
partit pour aller (ervir dans les Pays-Bas 
en qualité de volontaire , & btentor il 
trouva dans les perils ce qu'tl y cher- 
choit, c'eſt-a-dire, la fin de ſa vie & de 
ſes tourmens. 

Apres que la dame eut fait ce recit, 
le caractere ſingulier de fon mari devint 
le ſujet de notre entretien. Nous fumes 
interrompus par [arrivee d'un courier 
= vint remettre a Séraphine une lettre 

u comte de Polan. Elle me demanda 
permithon de la lire, & je remarquai 
qu'en la liſant elle devenoit pale & trem- 
blante. Apres lavoir lue, elle leva les 
yeux au ciel, pouſſa un long ſoupir, & 
ſon viſage en un moment fut couvert de 
larmes. Je ne vis point tranquillement 
ſa douleur. Je me troublai ; & comme ſi 
jeuſſe pteſſenti le coup qui m'alloirt frap- 
per, une crainte mortelle vint glacer mes 
eſprits. Madame, lui dis- je d'une voix 
preſque <Eteinte , puis - je vous demander 
| quels 
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quels malheurs vous annonce ce billet? 
Tencz, ſeigneur, me rèpondit triſtement 
Séraphine en me donnant la lettre; liſez 
vous - meme ce que mon pere merit. 
Helas ! vous n'y &tes que trop intéreſſé. 
A ces mots qui me firent fremir , je 
pris la lettre en ttemblant, & j'y trouvai 
ces paroles: Dom Gaſpard votre frere ſe 
battit hier au Prado. il regut un coup 
d'epee dont il eſt mort aujourdhui, & il a 
declare en mourant que le cavalier qui {'a 
zue , eſt fils du baron de Steinbach, offi- 
cer de la garde Allemande. Pour ſurcroit 
de matheur, le meurtrier m'eſt echappe. 
11a pris la fuite ; mais, en quelques lieux 
qui aille ſe cacher , je n'epergnerati rien 
pour le decouvrir, Je vais eEcrire a quelques 
* quz ne manqueront pas de 
e faire arrtter, Sil paſſe par les villes 
de leur juriſdiction, & je vais par d au- 
tres lettres achever de lui fermer tous les 
chemins. Le comte DE POLAN. | 
Figurez-vous dans quel dèſordre ce 
billet jetta tous mes ſens. Je demeurai 
quelques momens immobile & ſans avoir 
la force de parler. Dans mon accable- 
ment, j enviſage ce que la mort de Dom 
Gaſpard a de cruel pour mon amour. 
T'entre tout-à· coup dans un vif deſeſ- 
poir. Je me jette aux pieds de Seraphine, 
& lui prèſentant mon épce nue: Mada- 
Tome II. P 
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me, lui dis- je, Epargnez au comte de 
Polan le ſoin de chercher un homme qui 
pourroit᷑ ſe dèrober a ſes coups. Vengez 
vous- meme votre frere ; immolez - lui 
ſon meurtrier de votre propre main: 
frappez. Que ce mème fer qui lui a òté 
la vie , devienne funeſte a ſon malheu- 
reux ennemi. Seigneur, me répondit 
Séraphine, un peu emue de mon action, 
j'aimois Dom Gaſpard. Quoique vous 
— tue en brave homme, & qu'il ſe 
ſoit attitè lui-m&me ſon malheur , vous 
devez etre perſuades que j' entre dans le 
reſſentiment de mon pete. Oui, Dom 
Alphonſe, je ſuis votre ennemie, & je 
fetai contre vous tout ce que le ſang 8& 
Pamitie peuvent exiger de moi. Mais je 
n'abuſerai point de votre mauvaiſe for- 
tune. Elle a beau vous livrer à ma ven- 
geance : ſi l'honneur m' arme contre 
vous, il me defend auſſi de me venger 
lachement. Les droits de I'hoſpitalité 
doivent etre inviolables, & je ne veux 
point payer d'un aſſaſſinat le ſervice 
que vous m' avez rendu. Fuyez, Echap- 
ez ſi vous pouvez a nos pourſuites & 2 
3 rigueur des loix, & ſauvez votre tete 
du peril qui la menace. © 
He quoi, madame, repris-je, vous 
pouvez vous-mEme vous venger, & vous 
vous en remettez à des loix qui trom- 
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peront peut· etre votre reſſentiment? Ah! 
petcez plutõt un miſcrable qui ne merite 
pas que vous l pargniez. Non, madame 
ne gardez point avec moi un procede ſi 
noble & ſi généreux. Savez-vous qui je 
ſuis ? Tout Madrid me croit fils du baron 
de Steinbach, & je ne ſuis qu'un mal- 
heureux qu'il a Eleve chez lui par pitie. 
Jignore meme quels ſont les auteurs de 
ma naiſſance. N' Importe, interrompit SE- 
raphine avec precipitation, comme fi mes 
dernieres paroles lui euſſent fait une nou- 
velle peine; quand vous ſeriez le der- 
nier des hommes, je ferai ce que l' hon- 
neur me preſcrit. Hè bien, madame 
lui dis- je, puiſquela mort d' un frere n'eſt 
pas capable de vous exciter a rEpandre 
mon ſang, je veux irriter votre haine 
par un nouveau crime dont j eſpere que 
vous n' excuſetez point I'audace. Je vous 
adore, je n'ai pu voir vos charmes ſans 
en etre Ebloui; & malgre Tobſcurite de 
mon ſort, i'avois forme I'eſperanced'etre 
2 vous. J'6tois aſſeʒ amoureux ou plutor 
aſlez vain pour me flatter que le ciel, 
qui peut-Erre me fait grace en me ca- 
chant mon origine, me la dEcouvriroit 
un jour, & que je pourrois ſans rougir 
vous apprendre mon nom. Apres cet aveu 
qui vous outrage, balancerez- vous en- 
core a me punit? 8 
P ij 
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Ce temeraire aveu, r&pliqua la dame, 
m'offenſeroit ſans doute dans un autre 
tems; mais je le pardonne au trouble 
qui vous agite. D'ailleurs , dans la ſitua- 
tion ou je ſuis moi-meme , je fais peu 
d'attention aux diſcours qui vous Echap- 
pent. Encore une fois, Dom Alphonſe, 
ajouta- t- elle en verſant quelques larmes, 
parte, Eloignez-vous d'une maiſon que 
vous rempliſſez de douleur; chaque mo- 
ment que vous y demeurez augmente 
mes peines. Je ne r6hſte plus, madame, 
repartis- je en me relevant; il faut m'e- 
loigner de vous. Mais ne penſez pas que 
ſoigneuz de conſerver une vie qui vous 
eſt odieuſe, j'aille chercher un aſyle ou 
je puiſſe etre en ſureté. Non, non, je me 

Evouer à votre reſſentiment. Je vais at- 
tendre avec impatience à Tolede le deſtin 
que vous me preparez ; & me livrant a 
vos pourſuites, j avancerai moi-meme la 
fin de mes malheurs. 

Je me retirai en achevant ces paroles. 
On me donna mon cheval, & je me ren- 
dis a Tolede, ou je demeurai huit jours, 
& ou veritablement je pris ft peu ſoin de 
me cacher, que je ne ſais comment je 
mai point ètè arrete; car je ne puis croite 
que le comte de Polan, qui ne ſonge 
qu'a me fermer tous les paſſages, n' ait 
pas jugè que je pouvois paſſer par Tolede. 
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Enfin je ſortis hier de cette ville, ou 
il ſembloit que je m'ennuyaſle d'&rre en 
liberté; & ſans tenir de route aflurde , 
je ſuis venu juſqu'a cet hermitage, com- 
me un homme qui n' auroit rien a crain- 
dre. Voila, mon pere, ce qui m' occupe. 
Je vous prie de m' aider de vos conſeils. 
Quand Dom Alphonſe eur acheve le 
triſte rècit de (es malheurs , le vicil her- 
mite lui dit: Mon fils, vous avez cu 
bien de l'imprudence de demeurer fi 
long- tems a Tolede. Je regarde d'un au- 
tre il que vous tout ce que vous m'avez 
dit, & votre amour pour Scraphine me pa- 
roit une pure folie. Croyez-moi , il faut 
oublier cette jeune dame qui ne ſauroit 
etre à vous. Cédez de bonne grace aux 
obſtacles qui vous ſeparent delle, & 
vous livrez à votre &toile qui, ſelon tou- 
tes les apparences , vous promet bien 
d'autres aventures. Vous trouverez ſans 
doure quelque jeune perſonne qui fera 
ſur vous la meme impreſſion, & dont 
vous n'aurez pas tue le frere. i 
Il alloit ajouter a cela beaucoup d' au- 
tres choſes pour exhorter Dom Alphonſe 
à prendre patience, lorſque nous vimes 
enttet dans l'hetmitage un autte her- 
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plus jeune que ſon compagnon, &« il 
avoit une barbe rouſſe & fort &paiſſe. 
Soyez le bien venu, frere Antoine, lui 
dit le vieil anachorete; quelles nouvel- 
les apportez - vous de la ville? D'aſſez 
mauvaiſes, r&pondit le frere Rouſſeau, 
en lui mettant entre les mains un papier 
pliè en forme de lettre; ce billet va vous 
en inſtruire. Le vicillard l'ouvrit, & 
apres l'avoir lu avec toute l' attention 
qu'il mèritoit, il s ècria: Dieu ſoit loué! 
puiſque la meEche eſt decouverte , nous 
n'avons qu'a prendre notre parti. Chan- 
geons de ſtyte „pourſuivit-il, ſeigneur 
Dom Alphonſe, en adreſſant la parole 
au jeune cavalier; vous voyez un hom- 
me en butte comme vous aux caprices 
de la fortune. On me mande de Cuenca, 
qui eſt une ville a une lieue d'ici , qu'on 
m'a noirci dans l'eſprit de la juſtice, 
dont tous les ſupports doi vent des demain 
ſe mettre en campagne pour venir dans 
cethermitage s'aſſurer de ma perſonne. 
Mais ils ne touveront point le lievre au 
gite. Ce n'eſt pas la premiere fois que je 
me ſuis vu dans de pareils embarras. 
Graces a Dieu, je m'en ſuis preſque 
toujours tire en homme d'eſprit.. Je vais 
me montrer ſous une nouvelle forme 
car, tel que vous me voyez , je ne ſuis 
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r moins qu'un hermite & qu'un vieil- 
ard. | 
En parlant de cette maniere , il ſe dé- 
pouilla de la longue robe qu'il portoit ; 
& l'on vit deſſous un pourpoint de ſerge 
noire avec des manches tailladées. Puis 
il ota ſon bonnet, dètacha un cordon 
qui tenoit (a barbe poſtiche , & prit tout- 
a-coup la figure d'un homme de vingt- 
huit a trente ans. Le frere Antoine, X 
ſon exemple, quitta ſon habit d'hermite, 
ſe d&fitde la meme maniete que ſon com- 
pagnon de ſa barbe rouſſe, & tita d'un 
vieux coffre de bois a demi pourri une 
mechante ſoutanelle dont il fe revètit. 
Mais repreſentez-vous ma ſurpriſe, lorſ- 
que je reconnus dans le vieil anachorete 
le ſeigneur Dom Raphaël, & dans le 
frere Antoine mon tres-cher & très- fidele 
valet Ambroiſe de Lamela. Vive Dieu! 
m'&criai-je auſli-rot, je ſuis ici, à ce que 
je vois, en pays de connoiſſance. Cela 
eſt vrai, ſeigneur Gil Blas, me dit Dom 


Raphael en riant, vous retrouvez deux 


de vos amis, lorſque vous vous y atten- 
diez le moins. Je conviens que vous avez 
quelque ſujet de vous plaindre de nous; 
mais oublions le paſſe, & rendons gra- 
ces au ciel qui neus raſſemble. Ambroiſe 
& moi nous vous offrons nos ſervices: 
ils ne ſont point à mépriſer. Ne nous 
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croyez point de mcechantes gens. Nous 
n'attaquons, nous n'a{{aſlinons perſonne ; 
nous ne cherchons ſeulement qu'a vivre 
aux depens d' autrui; & ſi voler eſt une 
action injuſte, la nèceſſitè en corrige 
injuſtice. Aſſociez-· vous avec nous, & 
vous menerez une vie errante. Ceſt un 
enre de vie fort agreable , quand on 
ait ſe conduire prudemment. Ce n'eſt 
as que malgre toute notre prudence , 
F enchainement des cauſes ſecondes ne 
ſoit telle quelquefois, qu'il nous arri ve 
de mauvaiſes aventures. N'importe , 
nous en trouvons les bonnes mcilleures, 
Nous ſommes accoutumes a la variété 
des tems, aux alernatives de la fortune. 
Seigneur cavalier , pourſuivit le faux 
hermite en parlant a Dom Alphonſe, 
nous vous faiſons la mEme propoſition , 
& je ne crois pas que vous deviez la re- 
jetter dans la ſituation ou vous patoiſ- 
ſez Etre; car, (ans parler de Vaffaire 
qui vous oblige a vous cachcr , vous 
n'avez pas {ans doute beaucoup d'ar- 
gent? Non vraiment, dit D. Alphonſe, 
& cela, je lavoue, augmente mes cha- 
grins. He bien, teprit Bom Raphael, ne 
nous Terz dnp ret, Vous ne ſau- 
riez mieux faire que de vous joindre A 
nous. Rien ne vous manquera, & nous 
rendtons inutiles toutes les recherches 


Il fut mis en deliberation fi nous parti- 


nous repoſer. Cet avis fut approuvé. 
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de vos ennemis. Nous connoiſſons preſ- 
que toute I'Eſpagne , pour Favoir par- 
courue. Nous ſavons ou ſont les bois, 
les montagnes, tous les endroits pro- 
pres a ſervir d'aſyle contre les brutalites 
de la juſtice. Dom Alphonſe les remer- 
cia de leur bonne volonte, & ſe trou- 
vant effectivement ſans argent, ſans 
reſſource , il ſe reſolur a les accompa- 
gner. Je m'y determinai auſh , parce 
que je ne voulus point quitter ce jeune 
homme pour qui je me ſentis naitre beau- 
coup d'inclination. 

Nous convinmes tous quatre d'aller 
enſemble, & de ne nous point ſeparer. 


rions à lheure meme , ou ſi nous don- 
nerions auparavant quelque atteinte à 
une outre pleine d'un excellent vin que 
le frere Antoine avoit apportee de la ville 
de Cuenga le jour precedent ; mais Ra- 
phaël, comme celui qui avoit le plus 
d' experience, repreſenta qu'il falloit, 
avant toutes choſes, penſer à notre ſu- 
ret; qu'il toit d' avis que nous marchaſ- 
ſions toute la nuit pour gagner un bois 
fort Epais qui Etoit entre Villardeſa & 
Almodabar; que nous ferions halte en 
cet endroit , od, nous voyant ſans. in- 
quictude, nous paſſerions la journee 2 
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Alors les faux hermites firent deux pa- 
quote de toutes les hardes & les provi- 
ions qu'ils avoient, & les mirent en 
ẽquilibre ſur le cheval de Dom Alphanſe, 
Cela ſe fit avec une extrème diligence. 
Apres quoi nous nous Eloignames de 
I'hermitage , laiſſant en proie a la juſtice 
les deux robes d'hermite, avec la barbe 
blanche & la barbe rouſſe, deux gra- 
bats, une table, un mauvais 8 £ 
deux vieilles chaiſes de paille, & l'image 
de (aint Pacome. 

Nous marchames toute la nuit, & 
nous commencions a nous ſentir fort fa- 
rtigues , lorſqu'a la pointe du jour nous 
appercumes le bois ou tendoient nos pas. 
La vue du port donne une vigueur nou- 
velle aux matelots laſſẽs d'une longue 
navigation. Nous runes courage , & 
nous arrivames enſin au bout de notre 
carriere avant le lever du ſoleil. Nous 
nous enfongames dans le plus Epais du 
bois, & nous arretames dans un endroit 
fort agreable, ſur un gazon entoure de 
pluſicurs gros chenes dont les branches 
entre-melees formoicnt une voũte que la 
chaleur du jour ne pouvoir percer. Nous 
debridames le cheval pour le laiſſer pai- 
tre, après l'avoir dechargé. Nous nous 
aſsimes; nous tirames de la beſace du 


frere Antoine quelques groſſes pieces de 
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pain, avec pluſieurs morceaux de vian- 
des röties, & nous nous mimes à nous 
en eſcrimer comme a l'envi l'un de lau- 
tre. Neanmoins , quelque appetir que 
nous euſſions, nous ceſſions ſouvent de 
manger pour donner des accolades a 
l'outre, qui ne faiſoir que paſſer des bras 
de l'un entre les bras de l'autre. 

Sur la fin du repas, Dom Raphael dit 
a Dom Alphonſe : Seigneur cavalier , 
apres la confidence que vous m'avez 
faite, il eſt juſte que je vous raconte 
Phiitoire de ma vie avec la meme ſincé- 
rite. Vous me ferez plaiſir, repondit le 
jeune homme; & a moi particulicre- 
ment, m'ecriat-je. Tai une extreme cu- 
rioſitè d' entendre vos aventures; je ne 
doute pas qu'elles ne ſoient dignes d' tre 
ecoutées. Je vous en reEponds , rëpliqua 
Raphael, & je pretends bien les Ecrire 
un jour. Ce (era amuſement de ma 
vicilleſſe , car je ſuis encore jeune, & je 
veux groſſir le volume. Mais nous ſom- 
mes fatigués, delaſſons-· nous par quel- 
ques heures de ſommeil. Pendant que 
nous dormirons tous trois, Ambroiſe 
veilleta de peur de ſurpriſe, & tantor 
a ſon tour il dormira. Quoique nous 
ſoyons , ce me (emble, ici fort en sũ- 
retè, il eſt toujours bon de ſe tenir ſur 
ſes gardes. En achevant ces mots, il 
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_$'ttendit ſur lherbe. Dom Alphonſe fit 
la meme choſe. Je ſuivis leur exemple, 
& Lamela ſe mit en ſentinelle. 

Dom Alphonſe, au lieu de prendre 
quelque repos , s occupa de ſes mal- 
heurs, & je ne pus fermer l'œil. Pour 
Dom Raphael, il s'endormit bientor. 
Mais il ſe reveilla une heure après, & 
nous voyant diſpoſés a I'tcouter , il dir 
a Lamela : Mon ami Ambroiſe, tu peux 
preſentement gouter la douceur du ſom- 
meil. Non, non, repondit Lamela, je 
n'ai point envie de dormir ; & bien que 
je ſache tous les &venemens de votre 
vie, ils ſont ſi inſtructifs pour les per- 
ſonnes de notre profeſſion, que je ſerai 
bien aiſe de les entendre encore racon- 
ter. Auſſi· tõt Dom Raphael commenęa 
dans ces termes l' hiſtoire de (a vie. 

Je ſuis fils d'une comedienne de Ma- 
drid , fameuſe par (a declamation , &. 
plus encore par ſes galanteries. Elle fe 
nommoit Lucinde. Pour un pere, je ne 
puis ſans témèrité m' en donner un. Je 
dirois bien quel homme de qualite Eroit 
amoureux de ma mere lorſque je ſuis 

venu au monde; mais cette époque ne 
ſeroit pas une preuve convaincante qu'il 
füt l'auteur de ma naiſſance; une per- 
ſonne de la profeſſion de ma mere eſt 


ſujette à caution, que dans le tems 
meme 
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meme qu'elle paroit le plus attachee a un 
ſcigneur , elle lui donne preſque tou- 
jours quelque ſubſtitut pour ſon argent. 

Rien n'eſt tel que de ſe mettre au- 
deſſus de la mèdiſance. Lucinde, au lieu 
de me faire clever chez elle dans l'obſ- 
curite , me prenoit ſans fagon par la 
main, & me menoit au theatre fort 
honnetement, ſans ſe ſoucier des diſ- 
cours qu'on tenoit ſur ſon compre , ni 
des ris malins que ma vue ne manquoit 
pas d'exciter, Enfin je faiſois (es delices, 
& j'6rois carefle de tous les hommes qui 
venoient au logis, On eut dit que le 
ſang parloit en eux en ma faveur. 

On me laiſſa paſſer les douze pre- 
mieres années de ma vie dans toutes 
ſortes d'amuſemens frivoles. A peine me 
montra-t-on à lire & a Ecrire. On s' atta- 
cha moins encore a m' enſeigner les prin- 
cipes de ma religion. J appris ſeulement 
à danſer, à chanter, & à jouer de la 

uitare. C'eſt tout ce que je ſavoĩs faire, 
orſque le marquis de LEganez me de- 
manda pour ètre aupres de ſon fils uni- 
que, qui avoit à- peu- près mon Age. 
Lucinde y conſentit volontiers, & ce 
fut alors que je commencai a m' occuper 
ſerieuſement. Le jeune Leganez netoit 
pas plus avance que moi; ce petit ſei- 
gneur ne paroiſloit pas ne pour les 
Tome II. © 
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ſciences; il ne connoiſſoit preſque pas 
une lettre de ſon alphabet, bien qu'il 
eũt un precepteur depuis quinze mois. 
Ses autres maitres n' en titoient pas mcil- 
leur parti; il mettoit leur patience à 
bout. Il eſt vrai qu'il ne leur Etoit pas 
permis d'uſer de rigueur a ſon égard; 
ils avoient un ordre expres de I'in{truire 
fans le toutmenter; & cet ordre, joint à 
la mauvaiſe diſpoſition du ſujet, ren- 
doit les legons aſſez inutiles. 
Mais le prècepteur imagina un bel ex- 
dient pour intimider le jeune ſeigneur 
fans aller contre la defenſe de ſon pere; 
il rE(olut de me fouetter quand le petit 
Leganez mcriteroit d'&tre punt, & il ne 
manqua pas d'executer ſa réſolution. Je 
ne trouvai point expedient de mon 
our 3 je m'Echappai, & m'allai plaindre 
a ma mere d'un traitement ſi injuſte. Ce- 
pendant, quelque tendreſſe qu'elle ſe 
ſentit pour moi, elle eut la force. de ré- 
ſiſter a mes larmes; & conſidèrant que 
c' toit un grand avantage pour ſon fils 
d'&tre chez le marquis de Leganez , elle 
m'y fit remener ſur le champ. Me voila 
donc livre au pretcepteur. Comme il s'&- 
toit appercuque ſon invention avoit pro- 
duit un bon effet, il continua de me 
fouetter a la place du petit ſeigneur, & 
pour faire plus d' impreſſion for lui, il 
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m' ëtrilloit rres-rudement. Jtois sur de 


payer tous les jours pour le jeune Lega» 


nez. Je puis dire qu'il n'a pas appris une 
lettre de ſon alphabet qui ne m ait coure 
cent coups de fouet; jugez à combien 
me revient ſon rudiment. 

Le fouet n'ttoit pas le/ſeul deſagre- 
ment que j'euſſe a eſſyyer dans cette 
maiſon: comme tout le monde m'y con- 
noiſſoit, les moindres domeſtiques, juſ- 
qu'aux marmitons, me reprochoient ma 
naiſſance. Cela me deplurt a un point, 
que je m'enfuis un jour, apres avoir 
trouve moyen de me ſaiſir de tout ce 
que le precepreur avoir. d'argent comp- 
tant; ce qui pouvoit bien aller a cent 
cinquante ducats. Telle fur la vengeance 
que je tirai des coups de fouet qu il m'a- 
voit donnes ſi injuſtement. Je fis ce tour 
de main avec beaucoup de ſubtilité, 
quoique ce fut mon coup d'eilai, & j'eus 
ladreſſe de me derober aux perquiſitions 

u'on fit de moi pendant deux jours. Je 
— de Madrid, & me rendis a Tolede, 
ſans voir perſonne a mes trouſſes. 

J'entrois alors dans ma quinzieme an- 
ne. Quel plaiſir, a cet age, d etre inde- 

endant & maitre de (es volontés! J eus 
— fait connoiſſance avec de jeunes 
gens qui me degourdirent & m'aiderent 
a manger mes ducats. Je _— en- 
1 
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ſuite avec des chevaliets d'induſtrie, qui 
cultiverent ſi bien mes heureuſes diſpo- 
ſitions, que je devins en peu de tems 
un des plus forts de l'ordre. Au bout de 
cinq annces, l'envie de voyager me prit: 
je quittai mes confreres; & voulant com. 
mencer mes voyages par l Eſtramadure, 
je gagnai Alcantara; mais avant que d'y 
arriver, je trouval une occaſion d'exer- 
cer mes talens, & je ne la laiſſai point 
Echapper. Comme jJ't&tois a pied, & de 
plus charge d'un havreſac aſſez peſant , 
je m'arretois de tems en tems pour me 
repoſer ſous les arbres qui m'oftroient 
leur ombrage à quelques pas du grand 
chemin. Je rencontrai deux enfans de 
famille qui s' entretenoient avec gait 
ſur l' herbe en prenant le frais. Je les ſa- 
luai tres-civilement, & ce qui me parut 
ne leur pas déplaire, j'entrai dans leur 
converſation. Le plus vieux n'avoit pas 
uinze ans, ils étoient tous deux bien 
inceres. Seigneur cavalier , me dit le 
plus jeune, nous ſommes fils de deux 
riches bourgeois de Plazencia. Nous 
avons une extreme envie de voir le 
royaume de Portugal; & pour ſatisfaire 
notre curioſitéè, nous avons pris chacun 
cent piſtoles à nos parens. Bien que nous 
voyagions a pied, nous ne laiſſerons pas 
d' aller loin avec cet argent. Qu len pen- 
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ſez- vous? Si j'en avois autant, lui ré- 
pondis- je, Dieu ſait ou j irois. Je vou- 
drois parcourir les quatre parties d 
monde. Comment diable, deux cents piſ- 
toles! C'eſt une ſomme immenſe, vous 
n'en verrez jamais la fin. Si vous l'avez 
pour agrèable, meſſieurs, ajoutai- je, 
1 aurai l honneut de vous accompagner 
juſqu'a la ville d'Almerin , ou je vais te- 
cueillir la ſucceſſion d'un oncle qui, de- 
puis vingt années ou environ, s toit 
ctabli 1a. 

Les jeunes bourgeois me temoigne- 
rent que ma compagnie leur feroit plai- 
ſir. Ainſi, lorſque nous nous tumes tous 
trois un peu delafles, nous marchames 
vers Alcantara, ou nous arrivames long- 
tems avant la nuit. Nous allames loger 
2 une bonne hötellerie. Nous deman- 
dames une chambre, & l'on nous eu 
donna une ou il y avoit une armoire qui 
fermoit a clef Nous ordonnames d abord 
le ſouper; & pendant qu'on nous l' ap- 
pretoit, je propoſai a mes compagnons 
de voyage de nous promener dans la 
ville. Ils accepterent la propoſition. Nous 
ſerrames nos havrelacs dans Varmoire, 
dont un des bourgeois prit la clef, & 
nous ſortimes de I'hotellerie. Nous al- 
lames viſiter les Egliſzs ; & dans le tems 


que nous étions dans la principale , je 
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feignis tout-· A coup d'avoir une affaire 
importante: Meſſieurs, dis- je a mes ca- 
marades, je viens de me ſouvenir qu'une 
perſonne de Tolede m'a charge de dire 
de ſa part deux mots a un marchand qui 
demeure aupres de cette égliſe. Atten- 
dez-moi, de grace, ici, je ſerai de re- 
tour dans un moment. A ces mots, je 
m'eloignai d'eux, je cours a I'botellerie, 
je vole al armoire, j'en force la ſerrure; 
& fouillant dans les havreſacs de mes 
jeunes bourgeois , j'y trouve leurs piſ- 
toles. Les pauves 24 je ne leur en 
laiſſai pas ſeulement une pour payer leur 
gite; je les emportai toutes. Apres cela, 
je ſortis promptement de la ville, & pris 
bs route de Merida, ſans m'embarrafler 
de ce qu'ils deviendroient. 

Cette aventure me mit en état de 
voyager avec agrement. Quoique jeune, 
je me ſentois capable de me conduire 

rudemment. Je puis dire que j'ctois 
ien avance pour mon age. Je téſolus 
d'acheter une mule; ce que je hs en 
effet au premier bourg. Je convertis 
meme mon havreſac en valiſe, & je 
commencalt a faire un peu plus homme 
d'importance. La troiſieme journée je 
rencontrai un homme qui chantoit ve- 
res a pleine tète ſur le grand chemin. 
e jugeai a ſon air que c'Etoit un chantre, 


de Santillane. 187 
& je lui dis: Courage, ſeigneur bache- 
lier; cela va le mieux du monde. Vous 
avcz, a ce que je vois, le cœur au me- 
tier. Seigneur, me repondir-il, je ſuis 
chantre, pour vous rendre mes tres- 
humbles ſervices , & je ſuis biemaiſe de 
tenir ma voix en halcine. 

Nous entrames de cetre maniere en 
converſation. Je m'appercus que j'ctois 
avec un perſonnage des plus ſpirituels & 
des plus agreables, Il avoit vingt-quatre 
ou vingt-cinq ans. Comme il ᷑toit a pied, 
je n'allois que le petit pas pour avoir le 
plaiſir de PFentretenir. Nous parlames 
entr\autres choſes de Tolede. Je connois 
parfaitement cette ville , me dit le chan- 
tre; j'y ai fait un aſſezʒ long ſèjour; j y 
ai meme quelques amis. He ! dans quel 
endroit, interrompis-je , demeuriez-vous 
2 Tolede ? Dans la rue Neuve , répon- 
dit- il. Jy demeurois avec Dom Vincent 
de Buena Garra, Dom Mathias de Cor- 
del, & deux ou trois autres honnetes 
cavaliers. Nous logions, nous mangions 
enſemble, nous paſſions fort bien le 
tems. Ces paroles me ſurprirent; car il 
faut obſerver que les gentilshommes 
dont il me citoit les noms, é&toient les 
aigrefins avec qui j'avois été faufile a 
Tolede. Seigneur — , m'Ecriai-je , 
ces meſſieurs que vous yenez de nommer 
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ſont de ma connoillance , & j'ai de- 
meure auth avec eux dans la rue Neuve. 
Je vous entends , reprit-1l en ſouriant, 
c'eſt-a-dire que vous Etes entre dans la 
compagnie depuis trois ans que j en ſuis 
ſorti. Je viens, lui repartis- je, de quitter 
ces ſeigneurs, parce que je me ſuis mis 
dans le gout des voyages. Je yeux faire 
le tour de l Eſpagne. Jen vaudrai mieux 
uand j aurai plus d'experience. Sans 
oute, me dit il: pour ſe perfectionner 
Feſprit , il faut voyager. C'eſt auſſi pour 
cette raiſon que jabandonnai Tolede , 
quoique j'y vecuſle fort agreablement. 
Je rends graces au ciel, pourſuivit-1l , 
qui m'a fait rencontrer un chevalier de 
mon ordre , lorſque j'y penſois le moins. 
Uniſſons - nous, voyageons enſemble , 
attentons ſur la bourſe du prochain 
profirons de toutes les occaſions qui ſe 
pre{enteront d'exercer notre ſavoir-faire. 
Il me fit cette propolition fi franche- 
ment & de ſi bonne grace, que je I'ac- 
ceptai. Il gagna tout - a- coup ma con- 
fiance en me donnant la fienne. Nous 
nous ouvrimes I'un a Vautre. Je lui con- 
tai mon hiſtoire, & il ne me deguiſa 
point (es aventures. Il m'apprit qu il ve- 
noit de Portalegre, d' od une fourberie 
deconcertce par un contre tems, l'avoit 
oblige de ſe ſauver avec precipitation , 
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& ſous l'habillement que je lui voyois. 
Apres qu'il m'eut fait une entiere confi- 
dence de ſes affaires, nous refolames 
d'aller tous deux a Merida tenter la for- 
tune, d'y faire quelque bon coup fi nous 
pouvions , & d'en deEcamper auſh-tor 
pour nous rendre ailleurs Des ce mo- 
ment nos biens devinreut communs 
entre nous. Il eſt vrai que Morales , 
ainſi ſe nommoit mon compagnon , ne 
ſe trouvoit pas dans une ſituation fort 
brillante. Tout ce qu'il avoit conſiſtoit 
en cinq ou fix ducats, avec quelques 
hardes qu'il portoit dans un biſſac; 
mais ſi j'ctois mieux que lui en argent 
comptant , il étoit en rècompenſe plus 
conſommè que moi dans l art de tromper 
les hommes. Nous montions ma mule 
alternativement, & nous arrivames de 
cette maniere a Merida. 

Nous nous arretimes dans une hotel- 
lerie du fauxbourg , ou mon camarade 
tira de ſon biſſac un habit dont il ne fut 
pas fitor reveru, que nous allames faire 
un tour dans la ville pour reconneitre le 
terrain, & voir $'il ne s' offriroit point 
quelque occaſion de travailler. Nous 
conſidèrions fort attentivement tous les 
objets qui ſe preſentoient a nos regards. 
Nous reſſemblions , comme auroit dit 
Homere, à deux milans qui cherchent 
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des yeux dans la campagne des oiſeaux 
dont ils puiſſent faire leur proie. Nous 
attendions enfin que le haſard nous four. 
nit quelque ſujet d' employer notre in- 
duſtrie , lorſque nous appergumes dans 
la rue un cavalier a cheveux gris , qui 
avoit l'epee a la main, & qui ſe batroit 
contre trois hommes qui le pouſſoient 
vigoureuſement. L'inégalité de ce com- 
bat me choqua; & comme je ſuis natu- 
rellement ferrailleur, je volai au ſecours 
du vieillard. Moralès ſuivit mon exem- 
ple. Nous chargeames les trois ennemis 
du cavalier, & nous les obligeames a 
prendre la fuite. 

Le vicillard nous fit de grands remer- 
cimens. Nous ſommes ravis , lui dis. je, 
de nous etre trouves {4 a propos pour 
vous ſecourir; mais que nous ſachions 
du moins à qui nous avons eu le bon- 
heur de rendre ſervice; & dites-nous , 
de grace, pourquoi ces trois hommes 
vouloient vous aſſaſſiner? Meſſieurs, 
nous repondit-1l , je vous ai trop d' obli- 
gation pour refuſer de ſatisfaire votre 
curiolite. Je m' appelle Jerome de Moya- 
das, & je vis de mon bien dans cette 
ville. L'un de ces aſſaſſins dont vous 
m' avez delivre eſt un amant de ma fille. 
Il me la fit demander en mariage ces 
jours paſſes; &, comme il ne put obte- 
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nit mon aveu, il vient de me faire 
mettre I'Ep&e a la main pour s'en venger. 
He | peut on, reptis- je, vous deman- 
der encore pout quelle raiſon vous n'avez 
point accorde votre fille a ce cavalier, Je 
vais vous l'apprendre, me dit. il. J'avois 
un frere marchand dans cette ville, il 
ſe nommoit Auguſtin. Il v a deux mois 
qu'il ètoit a Calatrava, loge chez Juan 
Velez de la Menbrilla, ton correſpon- 
dant. Ils Erotent tous deux amis inti- 
mes; & mon frere, pour fortifier en- 
core davantage leur amitiè, promit Flo- 
rentine, ma fille unique, au fils de ſon 
correſpondant, ne doutant point qu'il 
n'ear aſſez de credit (ur moi pour m'obli- 
geradegager ſa promeſſe. Fttecivemert, 
mon frere étant de retour a Merida, 
ne m'eur pas plutor parle de ce mariage, 
que j'y conſentis pour l'amour de lui. II 
envoya le portrait de Florentine a Cala- 
trava; mais, hélas! il n'a pas eu la ſa- 
tis faction d' ache ver ſon ouvrage; il eſt 
mort depuis trois ſemaines. En mourant 
il me conjura de ne diſpoſer de ma hlle 
u'en faveur du fils de ſon correſpon- 
ant. Je le lui promis, & voilà pourquoi 
j'ai refuſe Florentine au cavalier qui 
vient de m' attaquer, quoique ce ſoit un 
parti fort avantageux. Je ſuis eſclave de 
ma parole, & j attends a tout moment 
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le fils de Juan Velez de la Menbrilla 
pour en faire mon gendre, bien que je 
ne Vaie jamais vu, non plus que ſon 
pere. Je vous demande pardon, conti- 
nua Jerome de Moyadas, ſi je vous fais 
toute cette narration; mais vous I'avez 
exigee de moi. 

Jecoutai ce rècit avec beaucoup d' at- 
tention; & m'arrètant a une ſupercherie 
qui me vint tout-a-coup dans Leſprit, 
j affectai un grand Eronnement , je levai 
meme les yeux au ciel. Enſuite je me 
tournai vers le vieillard, & lui dis d'un 
ton pathétique: Ah! ſeigneur de Moya- 
das, eſt- il poſſible qu' en arrivant a Mé- 
rida, je ſois aſſezʒ heureux pour ſauver 
la vie a mon beau- pere? Ces paroles 
cauſerent une Etrange ſurpriſe au vieux 
bourgeois, & nétonnerent pas moins 
Morales , qui me fit connoitre par ſa 
contenance que je lui paroiſſois un grand 
fripon. Que m' apprenez- vous, me ré- 
pondit le vieillard? nes vous ſeriez le 
fils du correſpondant de mon frere? Oui, 
ſeigneur Jerome de Moyadas, lui repli- 
qua1-je en payant d'audace , & en [ut je- 
tant les bras au cou, je ſuis le fortune 
mortel a qui l' adorable Florentine eſt 
deſtinte, Mais avant que je vous témoi- 

ne la joie que J'ai d' entrer dans votre 
amille, permettez que je rEpande dans 
. votre 
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votre ſein les larmes que renouvelle ici 
le ſouvenir de votre Noa Auguſtin. Je 
ſerois le plus ingrat de tous les hommes, 
ſi je n'Erois vivement touche de la mort 
d'une perſonne à qui je dois le bonheur 
de ma vie. En ache vant ces mots, j em- 
braſſai ehcore le bon Jerome, & je paſſai 
enſuite la main ſur mes yeux, comme 
pour eſlũyer mes pleurs, Moralès, qui 
comprit tout d'un coup l'avantage que 
nous pouvions tirer d'une pareille trom- 
perie , ne manqua pas de me ſeconder. 
Il voulut paſſer pour mon valet, & il ſe 
mit à rencherir ſur le regret que je mar- 
quois de la mort du ſeigneur Auguſtin. 
Monſieur Jerome s'ecria - t- il, quelle 
perte vous avez faite en perdant votre 
frere ! C' toit un fi honnete homme , le 
pharnix du commerce; un marchand de- 
finterefſe, un marchand de bonne foi, 
un marchand comme on n'en voit point. 

Nous avions affaite à un homme ſim- 
ple & credule ; bien loin d'avoir quel- 
que ſoupcon de notre fourberie , il s'y 
preta de lui-mEme, He pourquoi, me 
dit-il, n'&res- vous pas venu tout droit 
chez moi ? Il ne falloit point aller loger 
dans une hotellerie. Dans les termes ou 
nous en ſommes, on ne doit point faire 
de fagons. Monſieur, lui dit Morales, en 
prenant la parole pour moi, mon maitre 
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eſt un cerEmonicux. Ce n'eſt pas, ajou- 
ta- t· il, qu'il ne ſoit excuſable en quel. 
que maniere de n' avoir pas voulu paroi- 
tre devant vous en l' tat ou il eſt. Nous 
avons é&tè voles ſur la route; on nous a 
pris toutes nos hardes. Ce gargon , in. 
terrompis- je, vous dit la verite, ſei- 
gneur de Moyadas. Ce malheur ne m'a 
point permis d' aller chez vous. Je no- 
ſois me preſenter ſous cet habit aux yeux 
d'une maitreſſe qui ne m'a point encore 
vu, & j attendois pour cela le retour 
d'un valet que j'ai envoye a Calatrava. 
Cet accident, reprit le vieillard, ne de- 
voit point vous empecher de venir de- 
meurer dans ma maiſon, & je pretends 
que vous y preniez tout-a- I'heure un 
logement. 

En parlant de cette ſorte, il m'emmena 
chez lui; mais avant que d'y arriver, 
nous nous entretinmes du prerendu vol 
qu'on m'avoit fair, & je temoignai que 
mon plus grand chagrin toit d'avoir per- 
du avec mes hardes le portrait de Flo- 
rentine. Le bourgeois la- deſſus me dit en 
riant qu'il falloit me conſoler de cette 
perte, & que l original valoit mieux que 
la copie. En effet, des que nous fumes 
dans ſa maiſon, il appella ſa fille, qui 


n'avoit pas plus de ſeize ans, & qui pou- 
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lie. Vous voyez, me dit- il, l'objet que 
> mon frere vous a promis. Ah! ſei- 
gacur , m criai- je d'un air paſſionne, il 
n'eſt pas beſoin de me dire que c'eſt Vai- 
mable Florentine. Ces traits charmans 
ſont graves dans ma mèmoire, & encore 
plus dans mon cœur. Si le portrait que 
Jai perdu, & qui n' toit qu'une foible 
ebauche de tant d' attraits, a pu m' em- 
braſer de mille feux, jugez queeuaul 
ports doivent m'agiteren ce moment. Ge 
difcours eſt trop flatteur, me dit Floren- 
tine, & je ne ſuis point aſſez vaine pour 
m'imaginer que je le juſtiſie. Continuez 
vos complimens , interrompit alors le 
pete. En mEme tems il me laiſſa ſeul 
avec (a fille, & prenant Morales en par- 
ticulier: Mon ami, lui dit-il, on vous 
\ a donc emporte toutes vos hardes, & 
* ſans doute votre argent? Oui, mon- 
IX ſieur, rEpondir mon camarade; une nom- 
breuſe troupe de bandits eſt venue fon- 
dre ſur nous aupres de Caſtil Blazo, & 
ne nous a laiſſè que les habits que nous 
avons ſur le corps; mais nous recevrons 
inceſſamment des lettres de change, & 
nous allons nous remettre ſur pied. 

En attendant vos lettres de change, 
repliqua le vieillard en tirant de (a poche 
une bourſe, voici cent piſtoles dont vous 
pouvez diſpoſer. Oh! monſieur, repartit 
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Morales, mon maitre ne voudra point 
les accepter. Vous ne le connoiflez pas. 
Tudieu ! c'eſt un homme fort delicar fur 
cette matiere. Ce n'eſt point un de ces 
enfans de famille qui ſont prets à pren- 
dre de toutes mains. Il n'aime pas a s en- 
detter. Il demanderoit plutòt I'aumone , 
que d'emprunter un maravedi. Tant 
mieux dit le bon bourgeois, je l'en eſti- 
me davantage. Je ne puis ſouffrir que 
I on contracte des dettes. Je pardonne 
cela aux perſonnes de qualite , parce que 
c'eſt une choſe dont ils font en poſſeſſion. 
Je ne yeux pas, continua-t- il, contrain- 
dre ton maitre; & ſi c'eſt lui faire de la 
peine que de lui offrir de l' argent, il n'en 
faut plus parler. En diſant ces paroles, 
il voulut remettre la bourſe dans ſa po- 
che; mais mon compagnon lui retint le 
bras. Attendez, ſeigneur de Moyadas, 
lui dit-il: quelque averſion que mon 
maitre ait pour les emprunts , je ne dé- 
_— pas de lui faire agreer vos cent 
piſtoſes. Ce n'eſt que des &trangers qu'il 
n'aime point a emprunter ; il n'eſt pas ſi 
faconnier avec ſa famille. Il demande 
meme fort bien a ſon pere tout Vargent 
dont il a beſoin. Ce garcon, comme 
vous voyez, fait diſtinguer les perſon- 
nes; & il doit vous regarder, monlicur, 
comme un ſecond pere. 
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Morales par de ſemblables diſcours 
s' empara de la bourle du vieillard, qui 
vint nous rejoindre, & qui nous trouva 
fa fille & moi engages dans les compli- 
mens. Il rompit notre entretien. Il apprit 
a Florentine [obligation qu'il m'avait 3 
& (ur cela il me tint des propos qui me 
firent connoitre combien il en avoit de 
reſſentiment. Je profitai d'une þ favo- 
rable diſpoſition. Je dis au bourgeois, 
que la plus touchante marque de recon- 
noiſſance qu'il put me donner, toit de 
hater mon mariage avec {a fille. Il ceda 
de bonne grace a mon impatience. Il m' aſ- 
ſura que dans trois jours, au plus tard, 
je ſerois I'epoux de Florentine, & qu au 
lieu de fix mille ducats qu'il avoit promis 
pour ſa dot, il en donneroit dix mille, 
pour me tEmoigner juſqu'a quel point il 
Etoit pEnetre du ſervice que je lui avois 
rendu. 

Nous étions donc, Morales & moi, 
cheꝛ le bon homme Jerome de Moyadas, 
bien traitès, & dans l'agreable attente 
de toucher dix mille ducats, avec quoi 
nous nous propoſions de partir promp- 
tement de Merida. Une crainte pour- 
tant troubloit notre joie: nous apprehen- 
dions qu' avant trois jours le veritable fils 
de Juan Velez de la Menbrilla ne vint, 
traverſer notre bonheur. 2 
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n'ctoit pas mal fondèe. Des le lendemain, 
une eſpece de payſan charg d'une valiſe, 
arriva chez le pere de Florentine. Je ne 
m'y trouvai point alors, mais mon ca- 
marade y toit. Seigneur, dit le payſan 
au vieillard, j appartiens au cavalicr de 
Calatrava qui doit etre votre gendre, au 
ſeigneur Pedro de la Menbrilla. Nous 
venons tous deux d'arriver. Il ſera ici 
dans un inſtanr ; j'ai pris les devans pour 
vous en avertir. A peine il cut achevé 
ces mots, que {on maitre parut; ce qui 
ſurprit fort le vicillard, & deconcerra 
un peu Morales. 

Le jeune Pedro &toit un garcon des 
mieux faits. Il adreſſa la parole au pere 
de Florentine; mais le bon- homme ne 
lui donna pas le tems de finir ſon diſ- 
cours; & ſe tournant vers mon compa- 
gnon, il lui demanda ce que cela ſigni- 
fioit. Alors Morales qui ne cedoit en ef- 
fronterie a perſonne du monde, prit un 
air d' aſſurance, & dit au vicillard : Mon- 
ſieur, ces deux hommes que vous voyez, 
ſont de la troupe des voleurs qui nous 
ont detrouſſè ſur le grand chemin. Je les 
reconnois, & particulièrement celui qui 
a l audace de ſe dire fils du ſeigneur Juan 
Velez de la Menbrilla. Le vieux bour- 
geois crut Moralès; & perſuade que les 
nouveaux venus Etoient des fripons, il 
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leur dit: Meſheurs , vous atrivez trop 
tard, on vous a prevenus. Pedro de la 
Menbrilla eſt chez moi depuis hier. Pre- 
nez garde a ce que vous dites, lui ré- 
— le jeune homme de Calatrava. 
Vous avez dans votre maiſon un impoſ- 
teur. Sachez que Juan Velez de la Men- 
brilla n'a point d' autre fils que moi. A 
d'autres, repliquale vieillard, je n' ignore 
pas qui vous etes. Ne remettez- vous pas 
ce garcon, & ne vous reſſouvenez- vous 
plus de ſon maitre que vous avez vole ? 
Si je n'ctois pas * en vous, repartit 
Pedro , je punirois l'inſolence de ce 
fourbe , qui m'ole traiter de voleur. 
Qu'il rende grace a votre preſence qui 
retient ma colere, Seigneur, pourſuivit- 
il, on vous trompe; je ſuis le jeune hom- 
me a qui votre frere Auguſtin a promis 
votre fille. Voulez - vous que je vous 
montre toutes les lettres qu'il a Ecrites a 
mon pere au ſujet de ce mariage? En 
croitez- vous le portrait de Florentine, 
qu'il m' envoya quelque tems avant fa 
mort? 

Non, interrompit le vieux bourgeois, 
le portrait ne me perſuadera pas plus 
que les lettres. Je ſais bien de quelle ma- 
niere il eſt rombe entre vos mains, & 
je vous conſcille chatitablement de ſortir 
au plutòt de Merida. C' en cit trop, in- 
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terrompit a (on.tour le jeune cavalier, Je 
ne ſouffrirai point qu'on me vole impu- 
nement mon nom, ni qu'on me falle 
paſſer pour un brigand. Je connois quel- 
ques perſonnes dans cette ville, je vais 
les chercher , & je reviendrai confondre 
Iimpoſteur qui vous previent contre moi. 
A ces mots, il ſe retira ſuivi de (on valet, 
& Morales demeura triomphant. Cette 
aventure meme fur cauſe que Jerome de 
Moyadas réſolut de faire le mariage ce 
jour-la. II ſortit, & alla ſur le champ 
donner les ordres neceſſaires pour cet 
effet. 

Quoique mon camarade fir bien aiſe 
de voir le pere de Florentine dans des 
diſpoſitions ſi favorables pour nous, il 
n'eroit pas (ans inquietude. Il craignoit 
la ſuite des d&marches qu'il jugeoit bien 
que Pedro ne manqueroit pas de faire , 
& il m' attendoit avec impatience pour 
m' informer de ce qui ſe paſloit. Je le 
trouvai plonge dans une profonde re- 
verie. Qu' y a- t. il, mon ami, lui dis- je? 
tu me parois bien occupé. Ce n'eſt pas 
ſans raiſon , me répondit-il. En meme 
tems il me mit au fait. Tu vois, ajou- 
ta- t · il enſuite, ſi j'ai tort de rever. C'eſt 
toi, temeraire , qui nous jette dans cet 
embarras. L'entrepriſe, je l avoue, toit 
brillante, & t auroit comble de gloire , 
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f elle ent reuſſi : mais, ſelon toutes les 
apparences, elle finira mal; & je ſerois 
d'avis, pour prevenir les éclairciſſemens, 
que nous priſſions la fuite avec la plume 
que nous avons tirce de l'aile du bon 
homme. ä 

Monſieur Morales , repris-je a ce diſ- 
cours, vous cedez bien promptement 
aux difficultés. Vous ne faites guete 
d' honneur a Dom Mathias de Cordel, 
ni aux autres cavaliers avec qui vous avez 
demeure à Tolede. Quand on a fait ſon 
apprentiſlage ſous de ſi grands maitres , 
on ne doit pas ſi facilement s'alarmer. 
Pour moi, qui veux marcher ſur les tra- 
ces de ces heros, & prouver que j en 
ſuis un digne Eleve, je me roidis con- 
tre Pobſtacle qui vous Epouvante, & je 
me fais fort de le lever. Si vous en venez 
a bout, me dit mon compagnon , je 
vous me:trai au deſſus de tous les grands 
hommes de Plutarque. 

Comme Morales achevoit de parler, 
Jerome de Moyadas entra. Vous ſerez, 
me dit il, mon gendre des ce foir. Votre 
valet, ajouta-t-1l , doit vous avoir conte 
ce qui vient d'arriver. Que dites- vous 
de l'effronterie du fripon qui m'a voulu 
perſuader qu'il toit fils du correſpondant 
de mon frere? Seigneur, lui rẽpondis je 
triſtement, & de l'air le plus ingènu qu'il 
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me fut pothible d' affecter, je ſens que 
je ne ſuis pas ne pour ſoutenir une trahi- 
ſon. Il faut vous faire un avea ſincere. 
Je ne ſuis point fils de Juan Velez de la 
Menbrilla. Qu'entends-je, interrompit le 
vieillard avec autant de precipitation que 
de ſurpriſe ? HE quoi l vous n'etes pas le 
jeune homme a qui mon frere. ., De gra- 
ce, ſeigneur, interrompis. je auſſi, dai- 
gnez m couter juſqu'au bout. Il y a huit 
jours que j'aime votre fille, & que I'a- 
mour m'arrete à Merida. Hier, apres 
vous avoir ſecouru, je me préparois à 
vous la demander en mariage; mais vous 
me fermartes la bouche, en m'apprenant 
que vous la deſtiniez à un autre. Vous 
me dites que votre frere en mourant 
vous conjura de la donner a Pedro de la 
Menbrilla ; que vous le lui promites, & 
qu'enfin vous Etiez eſclave de votre pa- 
role. Ce diſcours, je lavoue, m'acca- 
bla, & mon amour r&duit au déſeſpoir 
m'inſpira le ſtratagẽme dont je me ſuis 
ſervi. Je vous dirai pourtant que je me 
ſuis ſecrétement reproché la ſuperche- 
rie que je vous ai faite; mais j'ai cru que 
vous me la pardonneriez , quand je vous 
la decouvrirois , & quand vous ſauriez 
que je ſuis un prince italien qui voyage 
incognito. Mon pere eſt ſouverain de cer- 
taines vallèes qui ſont entre les Suiſſes, 


de Santillane. 203 
le Milanez & la Savoie. Je m'imaginois 
que vous ſeriez agreablement (urpris 
lorſque je vous revelcrois ma naiſſance, 
& je me faiſois un plaiſir d'&poux delicat 
& charmè, de la declarer a Florentine 
apres Vavoir Epoulte. Le ciel, pourſui- 
vis- je en changeant de ton, n'a pas vou- 
lu permettre que j euſſe tant de joie. Pe- 
dro de la Menbrilla paroit, il faut lui 
reſtituer ſon nom, quelque choſe qu'il 
m'en coute à le lui rendre. Votre pro- 
meſſe vous engage a le choiſir pour vo- 
tre gendre , vous devez me le preferer, 
ſans avoir 2gard à mon rang, ſans avoir 

iti de la ſituation cruelle ou vous m' al- 
ez réduire. Je ne vous repréſenterai 
point que votre frere n' toit que l'oncle 
de votre fille, que vous en eres le pere, 
& qu'il eſt plus juſte de vous acquitter 
envers mot de obligation que vous 
m' avez, que de vous piquer de I'hon- 
neur de tenir une parole qui ne vous lie 
que foiblement. 

Oui, ſans doute, cela eſt bien juſte, 
$'Ecria Jerome de Moyadas. Auſſi je ne 
pretends point balancer entre vous & 
Pedro de la Menbrilla. Si mon frere Au— 
guſtin vivoit encore, il ne trouveroit 
pas mauvais que je donnaſſe la préfé- 
rence à un homme qui m'a ſauvè la vie, 
& qui plus eſt, à un prince qui ne dé- 
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daigne pas de rechercher mon alliance, 
Il faudroit que je fuſſe ennemi de mon 
bonheur, & que j euſſe enticrement per- 
du l'eſprit, ſi je ne vous donnois ma 
fille, & ſi je ne preſſois pas meme ce ma- 
riage. Cependant, ſeigneur, repris-je , 
ne faites rien par imperuoſte, ne con- 
ſulrez que vos ſeuls intErets; & malgre 
la nobleſſe de mon ſang.... Vous vous 
moquez de moi, interrompit-1l ; dois-je 
heſiter un moment? Non, mon prince, 
& je vous ſupplie de vouloir bien des ce 
ſoir honorer de votre main I'heureuſe 
Florentine, He bien, lui dis-je, ſoit : 
allez vous-meme lui porter cetre nou- 
velle, & L'inſtruire de ſon deſtin glo- 
rieux. 

Tandis que le bon bourgeois s'em- 
preſſoit d' aller dire a fa fille qu'elle avoit 
fait la conquete d'un prince, Morales , 

ui avoit entendu toute la converſation, 
{. mit a genoux devant moi, & me dit: 
Monſieur le prince italien, fils du ſou- 
verain des vallèes qui ſout entre les Suiſ- 
ſes, les Milanez & la Savoie, ſouffrez 
que je me jette aux pieds de votre al- 
teſſe, pour lui remoigner le raviſſement 
ou je ſuis. Foi de fripon , je vous re- 


arde comme un prodige. Je me croyois 


e premier homme du monde; mais fran- 
chement je mets pavillon bas devant 
| vous, 
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yous, quoique vous ayez moins d'ex- 
pèrience que moi. Tu mas plus, lui dis- 
je, d'inquictude ? Oh! pour cela non, 
épondit: il; je ne crains plus le ſeigneur 
Pedro; qu'il vienne prèſentement ici tant 
qu'il lui plaira. Nous voila, Morales & 
moi, fermes ſur nos Etriers. Nous com- 
mengames a regler la route que nous 
prendrions avec la dot, {ur laquelle nous 
comprions ſi bien, que fi nous l'euſſions 
déèja touchtee , nous n'aurions pas cru 
etre plus surs de Vavoir. Nous ne la te- 
nions pas toutefois encore, & le denoue- 
ment de l'aventure ne repondit pas a 
notre confiance. 

Nous vimes bientot revenir le jeune 
homme de Calatrava. Il ètoit accompa- 
gnè de deux bourgeois, & d'un alguazil 
auſſi reſpectable par ſa mouſtache & (a 
mine brune, que par ſa charge. Le pere 
de Florentine ètoit avec nous: Seigneur 
de Moyadas, lui dit Pedro, voici trois 
honnetes gens que je vous amene. Ils me 
connoiſſent, & peuvent vous dire qui je 
ſuis. Oui certes, s'&cria Valguazil , je 
puis le dire. Je le certiſie a tous ceux 
qu'il apparticndra , je vous connots, Vous 
vous aypellez Pedro, & vous eres fils 
unique de Juan Velez de la Menbrilla. 
Quiconque ole ſoutenir le contraire eſt 
un impoſteur. Je vous crois , monſicur 
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daigne pas de rechercher mon alliance, 
Il faudroit que je fuſſe ennemi de mon 
bonheur, & que j'eutle enticrement per- 
du l'eſprit, {1 je ne vous donnois ma 
fille, & ſi je ne preſſois pas meme ce ma- 
riage. Cependant, ſeigneur, repris- je, 
ne faites rien par imperuoſte, ne con- 
ſultez que vos ſculs intérèts; & malgré 
la nobleſſe de mon ſang.... Vous vous 
moquez de moi, interrompit-1l ; dois- je 
heſiter un moment? Non, mon prince, 
& je vous ſupplie de vouloir bien des ce 
ſoir honorer de votre main l'heureuſe 
Florentine, He bien, lui dis-je, ſoit : 
allez vous-meme lui porter cetre nou- 
velle, & I'inſtruire de ſon deſtin glo- 
rieux. 

Tandis que le bon bourgeois s'em- 
preſſoit d' aller dire a fa fille qu'elle avoit 
fait la conquere d'un prince, Morales , 

ui avoit entendu toute la converſation, 
1 mit à genoux devant moi, & me dit: 
Monſieur le prince italien, fils du ſou- 
verain des vallées qui ſont entre les Suiſ- 
ſes, les Milanez & la Savoie, ſouffrez 
que je me jette aux pieds de votre al- 
teſſe, pour lui remoigner le raviſſement 
ou je ſais. Foi de fripon , je vous re- 


arde comme un prodige. Je me croyois 
e premier homme du monde; mais fran- 
chement je mets pavillon bas devant 
| vous, 
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vous, quoique vous ayez moins d'ex- 
perience que moi. Tu mas plus, lui dis- 
je, d'inquictude? Oh! pour cela non, 
rEpondit-1l 3 je ne crains plus le ſeigneur 
Pedro; qu'il vienne prèſentement ici tant 
qu'il lui plaira. Nous voila, Morales & 
moi, fermes ſur nos ctriers. Nous com- 
mengames a regler la route que nous 
prendrions avec la dot, ſur laquelle nous 
comprions ſi bien, que fi nous l'euſſions 
déja touchée, nous n'aurions pas cru 
etre plus surs de Vavoir. Nous ne la te- 
nions pas toutefois encore, & le denoue- 
ment de l'aventure ne repondit pas a 
notre confiance. 

Nous vimes bientort revenir le jeune 
homme de Calatrava. Il &toit accompa- 
gac de deux bourgeois, & d'un alguazil 
auſſi reſpectable par ſa mouſtache & (a 
mine brune, que par ſa charge. Le pere 
de Florentine &croit avec nous: Seigneur 
de Moyadas, lui dit Pedro, voici trois 
honnetes gens que je vous amene. Ils me 
connoiſſent, & peuvent vous dire qui je 
ſuis. Oui certes, $'&cria Valguazil , je 
puis le dire, Je le certthe a tous ceux 
qu'il apparticndra , je vous connots, Vous 
vous aypellez Pedro, & vous eres fils 
unique de Juan Velez de la Menbrilla. 
Quiconque ole ſoutenir le contraire eſt 
un impoſteur. Je vous crois , 9 
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Falguazil, dit alors le bon homme JE- 
rome de Moyadas. Votre temoignage eſt 
ſacrè pour moi, auſſi- bien que celui des 
ſeigneurs marchands qui font avec vous. 
Je ſuis pleinement convaincu que le 
jeune cavalicr qui vous a conduit ici eſt 
I fils unique du correſpondant de mon 
frere. Mais que m'importe ? Je ne ſuis 
plus dans la reſolution de lui donner ma 
fille. 

Oh! c'eſt une autre affaire, dit I'al- 
guazil. Je ne viens dans votre maiſon 
que pour vous aſſurer que ce jeune 
homme m'eſt connu. Vous eres maitre 
de votre fille, & l'on ne ſauroit vous 
contraindre a la marier malgre vous. Je 
ne pretends pas non plus, interrompit 
Pedro, faire violence aux volontes du 
ſeigneur de Moyadas ; mais il me per- 
mettra de lui demander pourquoi 1l a 
change de ſentiment. A-tal quelque ſu- 
jet de ſe plaindre de moi? Ah! du moins 
ques perdant la douce efperance d'erre 
on gendre, j'apprenne que je ne ai 
point perdu par ma faute. Je ne me 
plains pas de vous, répondit le vieil- 
lard; je vous le dirat m&me, c'eſt a re- 
gret que je me vois dans la nèceſſitè de 
vous manquer de parole, & je vous con- 
jure de me le pardonner. Je ſuis per- 
ſuade que vous etes trop geEnEreux pour 
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me ſavoir mauvais gre de vous preferer 
un rival qui m'a fauve la vie. Vous le 
voyez, pourſuivit-il en me montrant 
c'eſt ce ſeigneur qui m'a tire d'un grand 
peril; & pour m'excuſer encore micux 
aupres de vous, je vous apprends que 
c'eſt un prince italien. 

A ces dernicres paroles, Pedro de- 
meura muet & confus. Les deux mar- 
chands ouvrirent de grands yeux, & pa- 
rurent fort ſurpris. Mais l'alguazil, ac- 
coutume a regarder les choſes du mau- 
vais core, ſoupconna cette merveilleuſe 
aventure d'erre une fourberie ou il y 
avoit à gagner pour lui. Il m'enviſagea 
fort attentivement; & comme mes traits 
qui lui Etotent inconnus mettoient en 
défaut ſa bonne volonte, il examina 
mon camarade avec la mème attention. 
Malheureuſement pour mon alteſſe, il 
reconnut Morales; & fe reſſouvepant de 
Pavoir vu dans les priſons de Ciudad- 
Real : Ah, ah! $'&cria-t-1l , voici une de 
mes pratiques. Je remets ce gentil- 
homme , & je vous le donne pour un 
des plus parfaits fripons qui ſoient dans 
les royaumes & principautes d' Eſpagne. 
Allons, bride en main, monſieur l'al- 
guazil, dit Jerome de Moyadas ; ce 
garcon dont vous nous faites un ſi mau- 
vais portrait, eſt un domeſtique du 
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prince. Fort bien, repartit Valguazil : je 
n'en veux pas davantage pour ſavoir a 
quoi m'en tenir. Je juge du maitre par 
le valet. Je ne doute point que ces ga- 
lans ne ſoient deux fourbes qui s' accor- 
dent pour vous tromper. Je me connois 
en parcil gibier; & pour vous faire voir 
que ces droles {ont des aventuriers, je 
vais les mener en priſon tout-à-Theure. 
Je pretends leur mènager vn tète-A-tète 
avec monſieur le corrègidor; apres quoi, 
ils ſentiront que tous les coups de fouet 
n' ont point encore &te donnes. Halte-la , 
monſicur Vofficier , reprit le vieillard, 
ne pouſſons pas l'affaire ſi loin. Vous ne 
craignez pas, vous autres, de faire de 
la peine a un honnẽte homme. Ce valet 
ne ſauroit-il Erre un fourbe, ſans que 
ſon maitre le ſoit? Eſt-il nouveau de 
voir des fripons au ſervice des princes ? 
Vous moquez-vous avec vos princes, 
interrompit Valguazil ? Ce jeune homme 
eſt un intrigant, ſur ma parole; & je 
Farrete de par le roi, de m&me que ſon 
camarade. T'ai vingt archers a la porte, 
qui les traineront a la priſon, $'ils ne s'y 
laiſſent pas conduire de bonne grace. 
Allons , mon prince, me dit-1] enſuite, 
marchons. 1 

Je fus Etourdi de ces paroles, ainſi que 
Morales; & notre trouble nous rendit 
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ſuſpects a Jerome de Moyadas , ou plu- 
tot nous perdit dans ſon eſptit. Il jugea 
bien que nous Favions voulu tromper. 
Il prit pourcant dans cette occaſion le 

arti que devoit prendre un galant 

omme : Monſieutr lofficier , dit- il a 
Lalguazil, vos ſoupcons peuvent Etrre 
faux ; peut-Erre auſſi ne ſont. ils que trop 
veritables. Quoi qu'il en ſoit, n'appro- 
fondiſſons point cela. Que ces deux 
jeunes cavaliers ſortent, & ſe retirent 
cu bon leur ſemblera. Ne vous oppoſez 
point , je vous prie, a leur retraite : 
c'elt une grace que je vous demande , 
pour m'acquitter envers eux de l'obli- 
gation que je leur ai. Si je faiſois ce que 
je dois, rEpondit V'alguazil , j'empriſon- 
nerois ces meſſieurs, ſans avoir egard a 
vos prieres; mais je veux bien relacher 
de mon devoir pour l'amour de vous, a 
condition que des ce moment ils ſorti- 
ront de cette ville; car ſi je les rencontre 
demain, vive Dieu! ils verront ce qui 
leur arrivera. | 

Lorſque nous entendimes dire, Mora- 
les & moi, qu'on nous laiſſoit libres, 
nous nous remimes un peu. Nous vou- 
limes parler avec fermeté, & ſoutenir 
que nous étions des perſonnes d'hon- 
neur; mais l'alguazil nous regarda de 
travers , & nous impola 1 Je ne 
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ſais pourquoi ces gens. la ont un aſcen- 
dant (ur nous. Il fallut donc abandonner 
Florentine & la dot a Pedro de la Men- 


brilla, qui ſans doute devint gendre de 


Jerome de Moyadas, Je me retirai avec 
mon camarade. Nous primes le chemin 
de Truxillo, avec la conſolation d'avoir 
du moins gagne cent piſtoles a cette 
aventure. Une heure avant la nuit, nous 
paſsames par un petit village, reſolus 
d'aller coucher plus loin. Nous apper- 
cames une hotelleric d'afſez belle appa- 
rence pour ce lieu- la. L'hore & I'horefle 
etoient a la porte, aſſis ſur de longues 
pierres. L'hote , grand homme ſec & 
deja ſuranne, racloit une mauvaiſe gui- 
tare pour divertir {a femme, qui paroiſ- 
ſoit l'ècouter avec plaiſir. Meſſieurs, 
nous cria hore , lorſqu'il vit que nous 
ne nous arretions point, je vous con- 
ſeille de faire halte en cet endroit, Il y 
a trois mortelles lieues d'ici au premier 
village que vous trouverez, & vous n'y 
ſerez pas 11, bien que dans celui- ci, je 
vous en avertis. Croyez - moi, entrez 
dans ma maiſon, je vous y ferai faire 
bonne chere, & a juite prix. Nous nous 
laiſsames perſuader. Nous nous appro- 
chames de V'hote & de Vhotelle ; nous 
les ſaluàmes; & nous ctant aſſis aupres 
d'eux, nous commengaines a nous en- 
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tretenir tous quatre de choſes indiffé- 
rentes. L'hore ſe diſoit officier de la 
ſainte Hermandad, & I horefle “toit 
une groſſe rejouie qui avoit l'air de ſa- 
voir bien vendre ſes denrees. | 

Notre converſation fut interrompue 
par l'arrivèe de douze a quinze cavaliers 
montes les uns ſur des mules, les autres 
ſur des chevaux , & ſuivis d'une tren- 
taine de mulets charges de ballots. Ah! 
que de princes , $'6&cria 'hote a la vue de 
tant de monde? Ou pourrai- je les loger 
tous ? Dans un inſtant le village ſe 
trouva rempli d'hommes & d'animaux. 
Il y avoit par bonheur aupres de Iho- 
tellerie une vaſte grange ou Von mit les 
mulets & les ballots; les mules & les 
chevaux des cavaliers furent places dans 
d'autres exdroits. Pour les hommes, ils 
ſongerent moins a chercher des lits , 
qu'a ſe faire appreter un bon repas. 
L'hote , [h&tefſe , & une jeune ſervante 
qu'ils avoient, ne s'y Epargnerent point. 
Ils firent main-baſle ſur toute la volaille 
de leur baſle-cour. Cela, joint a quel- 
ques civets de lapins & de matoux, & 
à une copieuſe ſoupe aux choux faite 
avec du mouton, il y en eut pour tout 
I'quipage. 

Nous regardions, Morales & moi, 
ces cavaliers , qui de tems en tems nous 
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enviſageoient auſſi. Enfin, nous liames 
converſation, & nous leur dimes que 
s'ils le vouloient bien, nous ſouperions 
avec eux. Ils nous temoignerent que cela 
leur feroit plaiſir. Nous voila donc tous 
a table enſemble. Il y en avoit un parmi 
eux qui ordonnoit, & pour qui les au- 
tres, quoique d' ailleurs ils en uſaſſent 
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ſoient pas de marquer des défèrences. Il 
eſt vrai que ce{ui-{a tenoit le haut bout. 
Il parloit d'un ton de voix &levè; il con- 
trarioit meme quelquefois d'un air cava- 
lier le ſentiment des autres, qui, bien 
loin de lui rendre la pareille, ſem- 
blotent reſpecter ſes opinions. L'entre- 
tien tomba par haſard ſur IAndalouhie 
& comme Morales s'aviſa de louer Se- 
ville, Phomme dont je viens de parler 
lui dit: Seigneur cavalicr , vous faites 
I'tloge de la ville ou j'ai pris naiſſance, 
ou du moins je ſuis ne aux environs , 
puiſque le bourg de Mayrena m'a vu 
naitre. Je vous dirai la meme choſe, 
lui répondit mon compagnon. Je ſuis 
auſſi de Mayrena, & il n'eſt pas poſſible 
que je ne connoiſſe point vos parens. De 
qui eres-vous fils? D'un honnète notaite, 
repartit le cavalier, de Martin Morales. 
Par ma foi, s'&cria mon camarade avec 
Emotion, l'aventure eſt fort ſinguliere 
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vous ètes donc mon frere ainé Manuel 
Morales ? Juſtement , dit l'autre; & 
vous etes apparemment , vous, mon 
petit frere Luis, que je laiſſai au berceau 
quand j'abandonnai la maiſon pater- 
nelle? Vous m'avez nommé, repondit 
mon camarade. A ces mots, ils ſe le- 
ve rent de table tous deux, & s' embraſ- 
ſerent a pluſieurs repriſes. Enſuite le ſei- 
gneur Manuel dit à la compagnie: Meſ- 
lileurs, cet EvEnement eſt tout-à- fait 
merveilleux. Le haſard veut que je ren- 
contre & reconnoiſſe un frere que je n'at 
point vu depuis plus de vingt années: 
permette que je vous le preſente. Alors 
tous les cavaliers, qui par bienſeance fe 
tenoient debout, ſaluerent le cadet Mo- 
rales, & l'accablerent d embraſſades. 
Apres cela, on ſe remit à table, & l'on 
y demeura toute la nuit. On ne ſe cou- 
cha point. Les deux freres $'aflirent l'un 
aupres de autre, & $'entretinrent tout 
bas de leur famille , pendant que les au- 
tres convives buvoient & fe rejoui(- 
ſoient. 

Luis eut une longue converſation 
avec Manuel; & me prenant enſuite 
en particulier, il me dit : Tous ces 
cavalicrs {ont des domeſtiques du comte 
de Montanos, que le roi a nommé de- 
puis peu a la vice-royaute de Mayorque. 
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Ils conduiſent I'equipage du vice-roi à 
Alicante, ou ils doivent s'embarquer. 
Mon frere, qui eſt devenu intendant 
de ce ſeigneur, m'a propoſe de m' em- 
mener avec lui; & ſur la repugnance 
que je lui ai témoignée que j'avois a 
vous quitter, il m'a dit que ſi vous 
voulez eEtre du voyage, il vous fera 
donner un bon emploi. Cher ami, pour- 
ſuivit-il, je te conſeille de ne pas dé- 
daigner ce parti. Alions enſemble a l'iſle 
de Mayorque. Si nous y avons de l'agre- 
ment, nous y demeurerons; & ſi nous 
ne nous y plaiſons point, nous revien- 
drons en Eſpagne. 1 
J'acceptai volontiers la propoſition, 
Nous nous joignimes , le jeune Morales 
& moi, aux officiers du comte, & 
nous partimes avec eux de ['hotellerie 
avant le lever de Vaurore. Nous nous 
rendimes a grandes journées a la ville 
d'Alicanre , ou j'achetai une guitare , 
& me fis faire un habit forr propre 
avant l'embarquement. Je ne penlois a 
rien qu'a I'ifle de Mayorque , & Luis 
Morales Eroit dans la meme diſpoſition. 


Il ſembloit que nous euſſions renonce 


aux friponneries. Il faut dire la vérité: 
nous voulions paſſer pour honnetes gens 
parmi les cavaliers avec qui nous tions, 
& cela tenoit nos genies en reſpect. 


I 133 . — 5 1 


K 


F =. 


de Santillane. 215 
Enfin ,, nous nous embarquames gaie- 
ment, & nous nous flattions d'ertre 
bientot a Mayorque 3 mais à peine 
fümes-nous hors du golfe d'Alicante , 
qu'il ſurvint une bourraſque effroyable. 
J'aurois , dans cet endroit de mon rècit, 
une occalion de vous faire une belle 
deſcription de rempere, de peindre l'air 
tout en feu, de faire gronder la foudre , 
ſifler les vents, ſoulever les flots, & 
cetera ; mais laiſſant a part toutes ces 
ficurs de rhetorique , je vous dirai que 
Forage fut violent, & nous obligea de 
— 2 a la pointe de l'iſle de Cabrera. 
C'eſt une iſle déſerte, ou il y a un 
petit fort qui etoit alors garde par cinq 
ou fix ſoldars „& un officier qui nous 
regut fort honnertement. ; 
Comme il nous falloit paſſer la plu- 
ſieurs jours a racommoder nos voiles & 
nos cordages, nous cherchames diverſes 
ſortes d' amuſemens pour &Eviter l'ennui. 
Chacun ſuivoit (es inclinations : les uns 
jouoient a la prime, les autres s'amu- 
ſoient autrement; & moi jallois me pro- 
mener dans lile avec ceux de nos cava- 
liers qui aimoient la promenade. Nous 
ſautions de rocher en rocher ; car le ter- 
rain eſt inégal, plein de pierres par- tout, 
& l'on y voit fort peu de terre. Un jour, 
tandis que nous conſidèrions ces lieux 
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ſecs & arides, & que nous admirions le 
caprice de la nature qui ſe montre fècon- 
de & ſterile quand il lui plait, notre 
odorat fut ſaiſi tout à coup d une ſenteur 
agreable. Nous nous tournames auſhi-tor 
du cote de l'orient, d' od venoit cette 
odeur; & nous appercumes avec éton- 
nement entre des rochers un grand rond 
de verdure de chevre-feuilles plus beaux 
& plus odorans que ceux meme qui 
croiſſent dans l' Andalouſie. Nous nous 
approchames volontiers de ces arbriſ- 
ſeaux charmans qui parfumoient l'air aux 
environs, & il ſe trouva qu'ils bordoient 
Ventrte. d'une caverne tres - profonde. 
Cette caverne <toit large, peu ſombre ; 
& nous deſcendimes au fond en tour- 
nant , par des degres de pierres dont les 
extremites Etoient partes de fleurs , & 
qui'formoient naturellement un eſcalier 
en limagon. Lorſque nous fumes en bas, 
nous vimes ſerpenter ſur un ſable plus 
jaune que lor, pluſieurs petits ruiſ- 
ſeaux qui tiroient leurs ſources des gout- 
tes d eau que les rochers diſtilloient ſans 
ceſſe en dedans, & qui ſe perdoient ſous 
la terre. L' eau nous parut fi belle, que 
nous en voulumes boire; & elle toit ſi 
fraiche, que nous réſolùmes de revenir 
le jour ſuivant dans cet endroit, & d'y 
apporter quelques bouteilles de vin, per- 
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ſuadès qu'on ne les boiroir point la ſans 
plaiſir. 

Nous ne quittames qu'a regret un lieu 
ſi agreable ; & lorſque nous fümes de 
retour au fort, nous ne manquames pas 
de vanter à nos camarades une ſi belle 
decouverte ; mais le commandant de la 
fortereſſe nous dit qu'il nous avertiſſoit 
en ami de ne plus aller a la caverne dont 
nous Etions {1 charmes. HE pourquoi 
cela, lui dis- je? y a-t-il quelque choſe a 
craindre? Sans — , me repondit-1l. 
Les corſaires d'Alger & de Tripoli deſ- 
cendent quelquefois dans cette ile, & 
viennent faire proviſion d' eau à cette 
fontaine. Ils y — un jour deux 
ſoldats de ma garniſon, qu' ils firent eſ- 
claves. L'officier eut beau parler d'un air 
très- ſèrieux, il ne put nous perſuader. 
Nous crumes qu'il plaiſantoit , & des le 
lendemain je retournai à la caverne avec 
trois cavaliers de l quipage. Nous y alla- 
mes meme (ans armes a feu, pour faire 
voir que nous n'apprehendions rien. Le 
jeune Morales ne voulut point etre de la 
partie; il aima mieux, auſh- bien que 
{on frere, demeurer a jouer dans le fort. 

Nous deſcendimes au fond de Tantte 
comme le jour prècédent, & nous fimes 
rafraĩchir dans les ruiſſeaux quelques 
bouteilles de vin que nous avions appor- 
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tees. Pendant que nous les buvions deli- 
cieuſement, en jouant de la guitare, & 
en nous entretenant avec gaite , nous 
vimes paroitre au haut de la caverne 
pluſieurs hommes qui avoient des mouſ- 
taches Epaiſles, des turbans & des ha- 
bits a la turque. Nous nous imaginames 
que c'&roit une partie de l' quipage & le 
commandant du fort, qui stoient ainſi 
déguiſés pour nous faire peut. Prevenus 
de cette penſèe, nous nous mimes a rire, 
& nous en laiſsames deſcendre juſqu'a 
dix ſans ſonger a notre defenſe. Nous 
fumes bientor triſtement dẽſabuſés, & 
nous connũmes que c' toit un corſaire 
qui venoit avec ſes gens nous enlever. 
Rendez-vous, chiens, nous cria-t-1l en 
langue caſtillane, ou ben vous allex tous 
mourir. En meme tems les hommes qui 
Faccompagnoient nous coucherent en 
joue avec des carabines qu'ils portoient, 
& nous aurions eſſuy une belle dechar- 
ge, {i nous euſſions fait la moindre ræſiſ- 
tance. Nous prefcrames l'eſclavage a la 
mort: nous donnames nos EpCes au pira- 
te. Il nous fit charger de chaines, & con- 
duire a (on vaiſſeau, qui n' toit pas loin 
de la. Puis mettant a la voile, il cingla 
vers Alger. 

C'eſt de cette maniere que nous fumes 
punis d'avoir negligè l'avertiſſement de 
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Toffticier de la garniſon. La premiere 
choſe que fir le corſaire, fut de nous 
fouiller & de prendre ce que nous avions 
dargent. La bonne aubaine pour lui! 
Les deux cents piltoles des bourgeois 
de Plazencia , les cent que Morales 
avoit recues de Jerome de Moyadas, 
& dont par malheur j ètois charge, tout 
cela me fut rafle ſans miſcricorde. Mes 
compagnons avoient auſſi la bourſe bien 
garnie; enfin c'ttoir un excellent cou 
de filer. Le pirate en paroiſloit tout re- 
joui; & le bourreau ne ſe contentoit 
pas de nous enlever nos eſpeces, il 
nous inſultoit par des raillerics que 
nous ſentions beaucoup moins que la 
néceſſitè de les ſouffrir. Après mille plai- 
ſanteries, il ſe fir apporter les bou- 
teilles de vin que nous avions fait ra- 
fraichir à la fontaine, & que ſes gens 
avoient eu ſoin de prendre. Il ſe mit 
a les vider avec ceux, & a boire a 
notre {ante par derifion. 

Pendant ce temps-la , mes camarades 
avoient une contenance qui rendoit tc- 
moignage de ce qui ſe paſſoit en eux. 
Ils &Etotent d' autant plus mortifies de 
leur eſclavage, qu'ils s toient fait une 
idée plus douce d'aller dans Vile de 
Mayorque , ou ils avoicnt compte qu'ils 
meneroient une vie 8 Pour 

ij 
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moi, j'eus la fermete de prendre mon 
parti, & moins conſtern᷑ que les autres, 
je liai converſation avec le railleur; 
j entrai meme de bonne grace dans ſes 
laiſanteries : ce qui lui plut. Jeune 
— , me dit-il, j'aime le caractere 
de ton eſprit. Et dans le fond, au lieu 
de gémir & de ſoupiter, il vaut mieux 
s' armer de patience & s' accommoder 
au temps. Joue- nous un petit air, con- 
tinua- t- il, en voyant que je portois une 
guitare : voyons ce que tu ſais faire. 
Je lui obéis des qu'il m'eut fait délier 
les bras, & je commengai a racler ma 
guitare d'une maniere qui m'attira ſes 
applaudiſſemens. Il eſt vrai que j'avois 
appris du meilleur maitre de Madrid , 
& que je jouois de cet inſtrument aflez 
bien. Je chantai auſſi, & Fon ne fur 
as moins ſatisfait de ma voix. Tous 
5 Turcs qui Erotent dans le vaiſſcau, 
temoignerent , par des geſtes admira- 
tifs , le plaiſir qu'ils avotent eu a m'en- 
tendre ; ce qui me fit juger qu'en ma- 
tiere de muſique ils n'avoient pas le 
our fort délicat. Le pirate me dit a 
Foreille que je ne ſerois pas un eſclave 
malheureux , & qu'avec mes talens je 
pouvois compter ſur un emploi qui ren- 
droit ma captivite tres-ſ\upportable. 
Je lentis quelque joie a ces paroles; 
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mais toutes flatteuſes qu'elles Etoient , 
je ne laiſſois pas d'avoir de Tinquie- 
rude fur l' occupation dont le corlaire 
me faiſoit fete. Quand nous arrivames 
au port d' Alger, nous vimes un grand 
nombre de perſonnes aflemblecs pour 
nous recevolr 3 & nous n'avions point 
encore dèbarquè, qu'ils pouſſerent mille 
cris de joie. Ajoutez a cela que Lair 
retentiſſoit du ſon confus des trompettes, 
des flütes moreſques & d'autres inſtru- 
mens dont on ſe ſert dans ce pays la. 
Ce qui formoit une ſymphonie plus 
bruyante qu'agreable. La cauſe de ces 
réjouiſſances venoit d'un faux bruit qui 
s' toit repandu dans la ville. On y avoit 
oui dire que le ren&gat Mchemer (ainſi 
ſe nommoit notre pirate) avoit pert 
en attaquant un gros vaiſleau genois , 
de forte que tous ſes amis, informes 
de ſon retour, s' empreſſoient de lui en 
tèmoigner leur joic. 

Nous n'eumes pas mis pied a terre, 
qu'on me conduiſit avec tous mes com- 
pagnons au palais du Bacha Soliman, ou 
un Ecrivain chrètien, nous interrogeant 
chacun en particulier, nous demanda 
nos noms, nos àges, notre patrie, no- 
tre religion & nos talens. Alors Mehe- 
met, me montrant au Bacha, lui vanta 

ma voix, & lui dit que je ome de la 
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guitare a ravir. Il n'en fallut pas davan- 
tage pour dèterminer Soliman a me 
choiſir pour ſon ſervice. Je demeurat 
donc dans ſon ſèrail. Les autres captifs 
furent ments dans une place publique, 
& vendus ſuivant la coutume. Ce que 
Mchtmet m' avoit predit dans le vaiſſeau 
m'arriva ; j\<prouvai un heureux ſort. Je 
ne fas point livre aux gardes des priſons, 
ni employe aux ouvrages penibles. Solt- 
man Bacha me fit mettre dans un lieu 
particulier, avec cinq ou fix eſclaves de 
qualire qui devoient inceſſamment etre 
rachetés, & a qui l'on ne donnoit que de 
legers travaux. On me chargea du ſoin 
d'arroſer dans les jardins les orangers & 
les fleurs. Je ne pouvois avoir une plus 
douce occupation. | 

Soliman &Etroir un homme de quarante 
ans, bien fait de fa perſonne, fort poli 
& fort galant pour un Turc. Il avoir pour 
favorite une Cachemirienne qui par ſon 
eſprit & par ſa beaure $'sroit acquis un 
empire abſolu fur lui. Il Vaimontjuſqu'a 
Pidolatrie, Il la rgaloit tous les jours 
de quelque fete ; tantor d'un concert de 
voix & d'inſtrumens, & tantort d'une 
comedie à la maniere des Turcs. Ce qui 
ſuppoſe des potmes dramatiques , ou la 
pudcur & la bienſéance n'&totent pas 
plus reſpectces que les regles d'Ariſtote. 
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La favorite qui s'appelloit Farrukhnaz, 
aimoit paſhonnement ces ſpectacles; elle 
faiſoit meme quelquefois repreſenter par 
ſes femmes des pieces arabes devant le 
Bacha. Elle y jouoit des roles elle-meme, 
& charmoit les ſpectateurs par la grace 
& la vivacitẽ qu'il y avoit dans ſon ac- 
tion. Un jour que j ẽtois parmi les mu- 
ſiciens a une de ces repreſentations , So- 
liman m'ordonna de jouer de la gui- 
tare, & de chanter tout ſeul dans un 
entr'acte. J eus le bonheur de plaire 
on m' applaudit; & la favorite, a ce qu'il 
me parut , me regarda d'un il favo- 
rable. 
Le lendemain de ce jour- la, comme 
j arroſois des orangers dans les jardins , 
il paſſa pres de moi un eunuque qui, 
ſans s' arrèter ni me rien dire, jeta un 
billet a mes pieds. Je le ramaſſai avec un 
trouble mele de plaiſir & de crainte. Je 
me couchai par terre, de peur d'etre 
appercu des fenerres du {crail , & me 
cachant derriere des caiſſes d'orangers, 
j ouvris ce billet. J y trouvai un diamant 
d'un aſſez grand prix, & ces paroles en 
bon caſtillan : Jeune chrerien, rends grace 
au ciel de ta captivitè. L'amour & la 
ortune la rendront heureuſe; amour, ſi 
tu es ſenſible aux charmes d une belle per- 
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ſonne ; & la fortune, ſs tu as le courage 
de mepriſer toutes ſortes de perils. 

Je ne doutai pas un moment que la 
lettre ne füt de la Sultane favorite; le 
ſtyle & le diamant me le perſuaderent. 
Outre que je ne ſuis pas naturellement 
timide, la vanite d'etre bien avec la mai- 
treſſe d'un grand ſeigneur, & plus que 
cela, l'eſpèrance de tirer d' elle quatre 
fois plus d' argent qu'il ne m'en falloit 
pour ma rancon , me fit former le deſ- 
ſein d'eprouver cette aventure, quelque 
danger qu'il y eũt à la courir. Je conti- 
nuai mon travail en revant aux moyens 
d'entrer dans Vappartement de Farrukh- 
naz, ou plutort en attendant qu'elle m'en 
ouvrit les chemins, car je jugeois bien 
qu'elle n'en demeureroit point la, & 
qu'elle feroit plus de la moitit des frais. 
Je ne me trompois pas. Le meme cunu- 
que qui avoit paſle pres de moi, re- 
paſla une heure après, & me dit: Chré- 
tien, as - tu fait tes reflexions , & auras- 
tu la hardieſſe de me ſuivre? Je réèpon- 
dis qu' oui. HE bien, reprit- il, le ciel te 
conſetve! Tu me verras demain dans la 
matinee. En parlant de cette ſorte, il 
ſe retira. 

Le jour ſuivant je vis paroitre Ieu- 
nuque ſur les huit heures du matin. II 
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me fit ſigne d'aller a lui; je le joignis , 
& il me conduiut dans une ſalle ou il y 
avoit un grand rouleau de toile qui un 
autre eunuque & lui venotent d'apporter 
la, & qu' ils devoient porter chez la Sul- 
tane, pour ſervir a la dègoration d'une 
piece arabe qu elle preparoit pour le 
Bacha. 

Les deux eunuques deroulerent la 
toile, me firent mettte dedans tout de 
mon long; puis, au haſard de m'crouf- 
fer, ils la roulerent de nouveau, & 
m' envelopperent dedans. Enſuite , la 
prenant chacun par un bout, ils me 

orterent ainſi impunẽment juſques dans 
Ja chambre ou couchoit la belle Cache- 
mirienne Elle eroit ſeule avec une 
vieille eſclave dEvouce a (es volontes. 
Elles deroulerent toutes deux la toile; 
& Farrukhnaz , a ma vue, fit &clater 
des tranſports de joie qui dEcouvrojent 
bien le genie des femmes de (on pays. 
Tout hardi que j ẽtois naturellement, je 
ne pus me voir tout-a-coup tranſporté 
dans I'appartemenr ſecret des femmes, 
ſans ſentir un peu de fraycur. La dame 
s'en appercut bien; & pour diſſiper ma 
crainte : Jeune homme, me dir-elle , 
n'apprehende rien. Soliman vient de 
partir pour {a maiſon de campagne; il 
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y ſera toute la journée; nous pouvons 
nous entretenir ici librement. 

Ces paroles me raſſurerent, & me firent 
prendre une contenance qui redoubla 
la joie de la favorite. Vous m' avez plu, 
pourſuivit-elle, & je prétends adoucir 
la rigueur de votre eſclavage. Je vous 
erois digne des ſentimens que j'ai congus 
pour vous. Quoique ſous les habits d'un 
elclave, vous avez un air noble & ga- 
lant qui fait connoitre que vous n'eres 
point une perſonne du commun. Parlez- 
moi confidemment ; dires-mo1 qui vous 
eres. Je ſais bien que les captifs qui ont 
de la naiſſance, déguiſent leur condi- 
tion pour &tre rachetés à meilleur mar- 
che. Mais vous étes diſpenſe d'en uſer 
de la forte avec moi, & mëme ce ſeroit 
une precaution qui m' offenſeroit, puiſ- 
que je vous promets votre liberté. Soyez 
donc ſincere, & m'avouez que vous 
etcs un jeune homme de bonne maiſon. 
Effectivement, madame, lui repondis- 
je, il me ſièroit mal de payer vos bontes 
de diſſimulation. Vous voulez abſolu- 
ment que je vous decouvre ma qualité; 
il faut vous ſatisfaire. Je ſuis fils d'un 
grand d' Eſpagne. Je diſois peut-etre la 
verite, du moins la Sultane le crut; & 
s applaudiſſant d avoir jettè les yeux ſur 
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un cavalier d' importance, elle m' aſſura 
qu'il ne tiendroit pas à elle que nous ne 
nous viſſions (ouvent en particulier. 
Nous eũmes enſemble un fort long en- 
tretien. Je n' ai jamais vu de femme plus 
amuſante. Elle ſavoit pluſieurs langues, 
& ſur- tout la caſtillane qu'elle parloit 
aſſez bien. Lorſqu' elle jugea qu'il. &toit 
tems de nous ſèparer, je me mis par ſon 
ordre dans une grande corbeille d'oſier, 
couverte d'un ouvrage de ſoie fait de ſa 
main. Puis les deux eſclaves qui m'a- 
voient apporté, furent appelles , & ils 
me remporterent comme un preſent que 
la favorite envoyoit au Bacha : ce qui 
clt (acre pour tous les hommes commis 
a la garde des femmes. 

Nous trouvames , Farrukhnaz & moi, 
d'autres moyens encore de nous parler; 
& cette aimable captive m'inſpira peu- 
a-peu autant d'amour qu'elle en avoit 
pour moi. Notre intelligence fut ſecrette 
pendant deux mois, quoiqu'il ſoit fort 
difficile que dans un ſerrail les myſteres 
amoureux echappent long- tems aux Ar- 
gus. Mais un contre-tems dètangea nos 
petites affaires, & ma fortune changea 
de face enticrement. Un jour que dans 
le corps d'un dragon artificiel qu'on 
avoit fait pour un ſpectacle, j avois EtE 
introduit — la Sultane, & que je m' en- 


— — — — 


— — —— ſ— 


223 Hiſtoire de Gil Blas 


tretenois avec elle, Soliman, que je 
croyois occupe hors de la ville, ſurvint. 
Il entra ft bruſquement dans l'apparte- 
ment de la favorite, que la vieille eſ- 
clave eut a peine le tems de nous avertir 
de fon arrive. J eus encore moins le 
loifir de me cacher. Ainſi je fus le pre- 
mier objet qui s' offrit a la vue du Bacha. 
Il parut fort Eronne de me voir, & les 
yeux tout-a-coup s allumerent de fu- 
reur. Je me regardai comme un homme 
qui touchoit a ſon dernier moment, & 
je m'imaginois déja Etre dans les ſup- 
plices. Farrukhnaz me parut, a la ve- 
rite, effrayte 3 mais au lieu d'avouer 
ſon crime & d'en demander pardon , clle 
dit a Soliman : Seigneur, avant que 
vous prononciez mon arrèt, daignez 
m'Ecouter, Les apparences {ans doute 
me condamnent , & je ſemble vous faire 
une trahiſon digne des plus horribles 
chatimens. J'ai fait venir ici ce jeune 
captif; & pour l'introduire dans mon 
appartement, j'ai employes les memes 
artifices dont je me ſerois ſervie, ſi j euſſe 
eu pour lui un amour violent. Cepen- 
dant, & j'en atteſte notre grand Pro- 
phete, malgre ces démarches, je ne 
vous ſuis point infidele. J'ai voulu en- 
tretenir cet eſclave chrétien pour le de- 
tacher de ſa ſecte, & Vepgager a 3 
celle 
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celle des croyans. J'ai trouve en lui une 
réſiſtance a laquelle je m'ttois bien at- 
tendue. J'ai toutefois vaincu ſes preju- 
ges, & il vient de me promettre qu'il 
embraſſera le mahomètiſme. 

Je conviens que je devois dementir la 
favorite, {ans avoir eEgard a la conjonc- 
ture dangereuſe ou je me trouvois; mais 
dans l'accablement ou j'avois L'eſprit, 
touchè du peril ou je voyois une femme 
que j aimois, & tremblant pour mot- 
meme , je demeurai interdit & confus. 
Je ne pus proterer une parole, & le 
Bacha, perſuade par mon ſilence que fa 
maiĩtreſſe ne diſoit rien qui ne fut veri- 
table, ſe laiſſa dèſarmer. Madame, ré- 
pondit- il, je veux croire que vous ne 
m' avez point offenſé, & que l'envie de 
faire une choſe agrèable au Prophete, a 
pu vous engager a haſarder une action 
{1 delicate. J'excule donc votre impru- 
dence, pourvu que ce captif prenne tout- 
a-l'heure le turban. Auſli-ror il fit venir 
un Marabou. On me revetit d'un habit 
a la turque. Je fis tout ce qu'on voulut, 
ſans que j euſſe la force de m' en defen- 
dre; ou, pour mieux dire, je ne ſavois 
ce que je faiſois dans le déſordre ou 
erotent mes ſens, Que de Chretiens au- 
roĩent Etc auſſi laches que moi dans cette 
occaſion |! | 
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Apres la ceremonie , je ſortis du (rail 
pour aller , ſous le nom de Sidy Hally , 
exercer un petit emploi que Soliman me 
donna. Je ne revis plus la Sultane; mais 
un de ſes eunuques vint un jour me 
trouver. I! m' apporta de ſa part des pier- 
reries pour deux mille ſultanpins d'or, 
avec un biller par lequel la dame mèaſ- 
ſuroit qu'elle n oublieroit jamais la ge- 
néreuſe complaiſance que j'avois eue de 
me faire Mahometan pour lui ſauver la 
vie. Veritablement , outre les préſens 
gue j'avois recus de Farrukhnaz, j'ob- 
tins par ſon canal un emploi plus conſi- 
derable que le premier, & je devins en 
moins de fix a ſept ann&es un des plus 
riches renègats de la ville d'Alger. 

Vous vous imaginez bien que ſi j'aſ- 
ſiſtois aux prieres que les Muſulmans 
font dans leurs molquces , & rempliſ- 
ſois les autres devoirs de leur religion, 
ce n'ctolt que par pure grimace. Je con- 
ſervois une volonte dererminte de ren- 
trer dans le {ein de egliſe ; & pour cet 
effet, je me propoſois de me tetirer un 
jour en Eſpagne ou en Italie, avec les 
richeſſes que jaurois amaſſces. En at- 
tendant, je vivois fort agreablement, 
J'etois logè dans une belle maiſon; j a- 
vois des jardins ſuperbes, un grand 
nombre d'eſclaves, & de fort jolies 
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femmes dans mon (rail. Quoique I' u- 
ſage du vin ſoit défendu en ce pays-là 
aux Mahomdetans , ils ne laiſſent pas 
pour la plupart d'en boire en ſecret. 
Pour mot , j'en buvois fans fagon, 
comme font tous les renegats. Je me 
ſouviens que j'avois deux compagnons 
de dèbauche, avec qui je paſlois ſou- 
vent la nuit a table. L'un Eroit Juif, & 
l'autre Arabe. Je les croyois honneres 
gens, & dans cette opinion je vivois 
avec eux ſans contrainte. Un ſoir je les 
invitai a ſouper chez moi. Il m' toit 
mort ce jour-la un chien que j aimois 
paſſionnẽ ment; nous lavames ſon corps, 
& lentcrrames avec toute la ceremonie 
qui s obſerve aux funerailles des Maho- 
mctans. Ce que nous en faiſions n'ctoit 
pas pour tourner cn ridicule la religion 
muſulmane; c' toit ſeulement pour nous 
réjouir, & ſatis faire une folle envie qui 
nous prit dans la dèbauche de rendre les 
derniers devoirs a mon chien. 

Cette action pourtant me penſa perdre. 
Le lendemain il vint chez moi un homme 
qui me dit: Seigneur Sidy Hally, une 
affaire importante in' amene chez vous. 
Monſieur le Cadi veur vous parler. Pre- 
nez, $'il vous plait, la peine de vous 
rendre chez lui rout-a-l'heure. Un mar- 
chand Arabe qui ſoupa hier avec vous, 


Vy 


0 — — —— 


2312 Hiſtoire de Gil Blas 
lui a donne avis de certaine impicte par 
vous commile a Foccahon d'un chien 
que vous avez enterré; c'eſt pour cela 
que je vous ſomme de comparoitre au- 
jo urd' hui devant ce juge; faute de quoi, 
je vous avertis qu'il ſera procede crimi- 
nellement contre vous. Il ſortit en ache- 
vant ces paroles, & me laiſſa fort crourdt 
de {a ſommation L' Arabe n' avoit aucun 
ſujet de ſe plaindre de moi, & je ne pou- 
vois comprendre pourquoi le traitre m' a- 
voit joue ce tour. la. La choſe neanmoins 
meritoit quelque attention. Je connoiſ- 
fois le Cadi pour un homme (evere en 
apparence, mais au fond peu (crupu- 


| Jeux. Je mis deux cents ſultanins d'or 


dans ma bourſe, & j'allai trouver ce 
juge. Il me fit entrer dans (on cabinet, 
& me dit d'un air r&barbatif : Vous Eres 
un impie, un ſacrilé ge, un homme abo- 
minable. Vous avez enterré un chien 
comme un Muſulman! Quelle profana- 
tion! Eſt-ce donc ainſi que vous reſpec- 
tez nos ceremonies les plus ſaintes? Et 
ne vous eètes-· vous fait Mahometan que 
pour vous moquer de nos pratiques de 
devotion ? Monſieur le Cadi, lui repon- 
dis. je, I Arabe qui vous a fait un ſi mau- 
vais rapport, ce faux ami eſt complice 
de mon crime, ſi c'en eſt un d' accorder 
les honneurs de la ſépulture à un fidele 
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domeſtique, a un animal qui poſſedoit 
mille bonnes qualités. Il aimoit tant les 
perſonnes de mérite & de diſtinction, 

u'en mourant meme il a voulu leur 
> ddr des marques de ſon amirie. Il 
leur laiſſe tous ſes biens par un teſta- 
ment qu'il a fait, & dont je ſuis V'execu- 
teur. Il legue a l'un vingt Ecus, trente à 
l'autre, & il ne vous a point oublic, 
monſeigneur, pourſuivis- je en tirant 
ma bourſe : voila deux cents ſultanins 
d'or qu'il ma charge de vous remettre. 
Le Cadi, a ce diſcours, perdit ſa gra- 
viré; il ne put $s'empecher de rire; & 
comme nous étions ſeuls, il prit ſans 
facon la bourſe, & me dit en me ren- 
voyant : Allez, ſcignenr*Sidy Hally , 
vous aver. fort bien fait d'inhumer avec 
pompe & avec honneur un chien qui 
avoit tant de conlideration pour les hon- 
netes gens. 

Je me tirai d' affaire par ce moyen, & 
fi cela ne me rendit pas plus ſage, j'en 
devins du moins plus circonſpect. Je ne 
fis plus de débauche avec l'Arabe, ni 
meme avec le Juif. Je choiſis pour boire 
avec moi un jeune gentilhomme de Li- 
vonrne qui é&toit mon eſclave. II $'ap- 
pelloit Azarini. Je ne refſemblois point 
aux autres renégats, qui font plus ſouf- 
frir de maux aux eſclaves * que 
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les Turs memes : tous mes captifs at- 
tendoient aſſez patiemment qu'ou les ra- 
chetar, Je les traitois, ala verite, ſi dou- 
cement, que quelque fois ils me diſoient 


qu' ils apprehendoient plus de changer de 


22 , qu'ils ne ſoupiroient apres la li- 
erte , quelques charmes qu'elle ait pour 
les perſonnes qui ſont dans l'eſclavage. 

Un jour les vaiſſcaux du Bacha revin- 
rent avec des priſes conſiderables. Ils 
amenoient plus de cent eſclaves de l'un 
& de l'autre ſexe, qu' ils avoient enleves 
ſur les cotes d Eſpagne. Soliman n'en 
garda qu'un très- petit nombre, & tout le 
reſte fut vendu. J'arrivai dans la place 
ou la vente s' en faiſoit, & j achetai une 
fille eſpagnole de dix a douze ans. Elle 
pleuroit a chaudes larmes & ſe déſeſpé- 
toit. Jtois ſurpris de la voir a ſon age ſi 
ſenſible a (a captivité. Je lui dis en caſ- 
tillan de moderer ſon affliction, & je 
l'aſſurai qu'elle toit tombee entre les 
mains d'un maitre qui ne manquoir pas 
d'humanite, quoiqu'il eũt un turban. La 
petite perſonne, toujours occupee du ſu- 
jet de ane , he m'ecoutoit pas; elle 
ne faiſoit que gemir, que ſe plaindre du 
ſort, & de tems en tems elle $'Ecrioit 
d'un air attendri: O ma mere, pourquoi 
ſommes- nous {epartes ? Je prendrois pa- 
tience, ſi nous Ctions toutes deux enſem- 
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ble. En pronongant ces mots, elle tour- 
noit la vue vers une femme de quarante- 
cinq a cinquante ans que l'on voyoit à 
quelques pas d'clle, & qui les yeux baiſles 
attendoit dans un morne ſilence que quel- 
wk PFachetat. Je demandai a la jeune 

lle fi la perſonne qu'elle regardoit, toit 
ſa mere. Helas, oui, ſeigneur, me ré- 
pondit- elle; au nom de Dieu, faites que 
je ne la quitte point. He bien, mon en- 
fant, lui dis. je, fi pour vous conſoler, 
il ne faut que vous rèunit Pune & autre, 
vous ſerez bientor ſatisfaite. En meme 
tems je m' approchai de la mere pour la 
marchander; mais je ne l'eus pas fitor 
enviſagee, que je reconnus, avec toute 
emotion que vous pouvez penſer, les 
traits, les propres traits de Lucinde. Juſte 
ciel! dis. je en moi mème, c eſt ma mere, 
je n'en ſaurois douter. Pour elle, ſoit 
qu'un vif reſſentiment de ſes malheurs ne 
lui fit voir que des ennemis dans les ob- 
Jets qui l'environnoient, ſoit que mon 
habit me deguisar , ou bien que je fuſſe 
change depuis douze annees que je ne 
Favors vue, elle ne me remit point. 
Apres [avoir auſſi achetce , je la menai 
avec fa fille a ma maiſon. 
La je voulus leur donner leplaifir d'ap- 
prendre qui j'&tois. Madame, dis-je a 
Lucinde, eſt- il poſſible que mon vilage 
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ne yous frappe point ? Ma mouſtache & 
mon turban vous font-ils m&connoitre 
Raphatl votre fils? Ma mere treſſaillit a 
ces paroles, me conſidera, me reconnut, 
& nous nous embraſsames tendrement. 
]'embraſlai enſuite (a fille, qui ne ſavoit 
peut- Etre pas plus qu'elle cut un frere, 
que je ſavois que j'avois une ſcœur. 
Avouez , dis-je a ma mere, que dans 
toutes vos pieces de theatre vous n'avez 
pas une reconnoiſſance auſſi originale 
que celle- ci. Mon fils, me repondit-elle 
en ſoupirant, j'ai d' abord cu de la joie 
de vous revoir; mais ma joie ſe convertit 
en douleur. Dans quel è&tat, hélas, vous 
retrouvai. je! Mon eſclavage me fait mille 
fois moins de peine que l habillement 
odicux... Ah parbleu, madame, inter- 
rompis. je en riant, j' admire votre deli- 
cateſſe: j'aime cela dans une come- 
dienne. He, bon Dieu, ma mere, vous 
etes donc bien changee, ſi ma mètamor- 
phoſe vous bleſſe ſi fort la vue. Au lieu 
de vous revoiter contre mon turban, 
regardez-moi comme un acteur qui re- 
preſente ſur la ſcene un role turc. Quoi- 
que renegar, je ne ſuis pas plus Muſul- 
man que je I'erois en Eſpagne; & dans 
le fond, je me ſens toujours attach a 
ma religion. Quand vous ſaurez toutes 


les ayentures qui me ſont arrivees en ce 
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pays-ci, vous m'excuſetez. L'amour a 
fait mon crime; je ſacriſie a ce dieu. Je 
tiens un peu de vous, je vous en avertis. 
Une autre raiſon encore, ajoutai- je, 
doit moderer en vous le déplaiſir de me 
voir dans la fituation ou je ſuis. Vous 
vous attendiez a n'eprouver dans Alger 
qu'une captivite rigoureuſe, & vous 
trouvez dans votre pat ron un fils tendre, 
reſpectueux, & aflez riche pour vous 
aire vivre ici dans l'abondance, juſqu'à 
ce que nous laiſiſſions lLoccaſion de re- 
tourner SUrement en Eſpagne. Demeurez 
d'accord de la verite du proverbe , qui 
dit qu'a quelque choſe le malheur eſt 
on. 

Mon fils, me dit Lucinde, puiſque 
vous avez deſſein de repaſſer un jour 
dans votre pays, & d'y abjurer le Maho- 
metiſme , je ſuis toute conſlolte. Graces 
au ciel, continua-t- elle, je pourrai ra- 
mener ſaine & ſauve, en Caſtille, votre 
ſcur Beatrix, Oui, madame, m' &criai- 
je, vous le pourrez. Nous irons tous 
trois, le plutor qu'il nous ſera poſſible, 
rcjoindre le reſte de notre famille; car 
vous avez apparemment encore en E\- 
pagne d'autres marques de votre fecon- 
dire? Non, dit ma mere, je n'al que 
vous deux d'enfans, & vous ſaurez que 
Beatrix eſt le fruit d'un mariage des 
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plus legitimes. He pourquoi, repris-je , 
avez-vous donne a ma petite ſœur cet 
avantage-la ſur moi? Comment avez- 
vous pu vous reloudre a vous marier ? 
Je vous ai cent fois entendu aire dans 
mon enfance , que vous ne pardonniez 
point a une jolie femme de prendre un 
mari. D'autres tems, d'autres ſoins, 
mon fils, repartit-elle ; les hommes les 
plus fermes dans leurs rèlolutions ſont 
ſujets a changer, & vous voulez qu'une 
femme ſoit incbranlable dans les ſiennes? 
Je vais, pourluivit- elle, vous conter 
mon hiſtoire depuis votre ſortie de Ma- 
drid. Alors elle me fit le rècit ſuivant, 
que je n'oublicra1 jamais. Je ne veux pas 
vous priver d'une narration ſi curieuſe. 
Il y a, dit ma mere, s'il vous en ſou- 
vient, pres de treize ans que vous quit- 
tates le jeune LeEganez. Dans ce tems. là 
le duc de Médina Celi me dit qu'il vou- 
loit un ſoir ſouper en particulier avec 
moi. Il me marqua le jour. J attendis ce 
ſeigneur : il vint, & je lui plus. Il me 
demanda le ſacrifice de tous les rivaux 
qu'il pouvoit avoir. Je le lui accordai, 
dans I'eſpErance qu'il me le paieroit bien. 
Il n'y manqua pas. Des le lendemain, je 
recus de lui des preſens qui furent ſuivis 
de pluſieurs autres qu'il me fit dans la 
ſuite. Je craignois de ne pouvoir retenir 
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long-tems dans mes chaines un homme 
d'un fi haut rang; & japprehendois cela 
d'autant plus que je n'ignorois pas qu'il 
toit Echappe a des beautés fameules , 
dont il avoit aulli-ror rompu que porte 
les fers. Cependant, loin de prendre de 
jour en jour moins de gout à mes com- 
plaiſances, il ſembloit plutòt y trouver 
un plaiſir nouveau. Enfin j avois l'art de 
Famuſer , & d'empecher ſon cœur natu- 
rellement volage de ſe laiſſer aller a ſon 
penchant. 

Il y avoit deja trois mois qu'il m'ai- 
moit, & j avois lieu de me flatter que 
ſon amour ſeroit de longue durce , lorſ- 
qu'une femme de mes amies & moi nous 
nous rendimes à une aſſemblꝭe ou il ᷑toit 


avec la ducheſſe ſon Epoule. Nous y al- 


lions pour entendre un concert de voix 
& d'inſtrumens qu'on y faiſoit. Nous 
nous placames par haſard aſſez pres de 
la ducheſſe, qui s'aviſa de trouver mau- 
vais que j'olafle paroitre dans un lieu on 
elle Croir, Elle m'envoya dire par une de 
ſes femmes, qu'elle me prioit de ſortir 

romptement. Je fis une rèponſe brutale 
a la meſſagere. La ducheſſe irriree Sen 
plaignit a fon cpoux, qui vint à mot lui- 
meine, & dit: Sortez, Lucinde. — 
de grands ſeigneurs s attachent a de pe- 
tites creatures comme vous, elles ne 
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doivent pas pour cela s' oublier. Si nous 
vous aimons plus que nos femmes, nous 
honorons nos femmes plus que vous; 
& toutes les fois que vous ſerez aſſez in- 
ſolentes pour vous mettre en comparai- 
ſon avec elles, vous aurez toujours la 
honte d'etre traitces avec indignité. 
Heureuſement le duc me tint ce cruel 
diſcours d'un ton de voix ſi bas, qu'il ne 
fut point entendu des perſonnes qui 
Etoient autour de nous. Je me retirat 
route honteuſe, & je pleurai de depir 
d'avoir eſſuye cet affront. Pour ſurcroit 
de chagrin , les comediens & les comé- 
diennes apprirent cette aventure des le 
ſoir meme. On diroit qu'il y a chez 
ces gens-la un demon qui ſe plait a rap- 
porter aux uns tout ce qui arrive aux 
autres. Un comedien , par exemple, a- 
t- il fait dans une dèbauche quelque ac- 
tion extravagante, une comedienne 
vient - elle de paſſer bail ave un riche ga- 
lant, la troupe en eſt auſli-ror informee. 
Tous mes camarades ſurent donc ce qui 
s' toit paſſè au concert, & Dieu 2 t 
s'ils ſe réjouirent bien à mes dépens. II 
regne parmi eux un eſprit de charité 
qui {e manifeſte dans ces ſortes d' occa- 
ſions. Je me mis pourtant au- deſſus de 
leurs caquets, & je me conſolai de la 
11 . . 
perte du duc de Medina Celi car je 5 
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le revis plus chez moi, & j'appris meme 
peu de jours apres qu'une chanteuſe en 
avoit fait la conquete. 

Lorſqu' une dame de theatre a le bon- 
heur d'erre en vogue, les amans ne ſau- 
rojent lui manquer; & l'amour d'un 
grand ſeigneur, ne durat-il que trois 
jours, lui donne un nouveau prix. Je 
me vis obſedce d' adorateurs, fitor qu'il 
fut notoire à Madrid que le duc avoir 
ceſſè de me voir. Les rivaux que je lui 
avois ſacrifices, plus &pris de mes char- 
mes qu'auparavant, revinrent en foule 
ſur les rangs; je regus encore I'hom- 
mage de mille autres cœurs. Je n'avois - 
jamais Etc tant à la mode. De tous les 
3 qui briguoient mes bonnes gra- 
ces, un gros Allemand, gentilhomme 
du duc d'Ofſune , me patut un des plus 
empreſſés. Ce n' toit pas une figure fort 
aimable; mais il s' attira mon attention 
par un millier de piſtoles qu'il avoit 
amaſlces au ſervice de ſon maitre, & 
qu'il prodigua pour meriter d'erre ſur la 
liſte de mes amans fortunes. Ce bon ſujet 
ſe nommoit Brutandorf. Tant qu'il fitde 
la depenſe, je le recus favorablement; 
des qu'il fut raine, il trouva ma porte 
fermée. Mon procede lui deplur. Il vint 
me chercher a la comédie pendant le 
ſpectacle. T'crois derriere le — II 
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voulut me faire des reproches ; je lui ris 
au nez. Ilſe mit en colete, & me donna 
un ſoufflet en franc Allemand. Je pouſſai 
un grand cri; j'interrompis l'action. Je 

arus ſur le theatre, & m adreſſai au duc 

Oſſune, qui ce jour: là Etoit a la comé- 
die avec la ducheſſe ſa femme, je lui 
demandai juſtice des manieres germa- 
niques de {on gentilhomme. Le duc or- 
donna de continuer la comedie, & dit 
qu'il entendtoit les parties quand on au- 
roit achevè la piece. D'abord qu'elle fut 
finie, je me preſentai fort Emue devant 
le duc, & j'expoſai vivement mes griefs, 
Pour l' Allemand, il n' employa que deux 
mots pour {a défenſe; il dit qu'au lieu 
de ſe repentir de ce qu'il avoit fait, il 
Etoit homme a recommencer. Parties 
ouies, le duc d'Oſlune dit au Germain: 
Brutandorf, je vous chaſſe de chez moi 
& vous defends de paroitre à mes yeux, 
non pour avoir donn un ſoufflet a une 
comedienne , mais pour avoir manque 
de reſpe a votre maitre & a votre mai- 
treſſe, & avoir ol< troubler le ſpectacle 
en lcur preſence. 

Ce jugement me demeura ſur le cœur. 
Je congus un dépit mortel de ce qu'on 
ne chaſſoit pas Allemand pour m' avoir 
inſultèe. Je m' imaginois qu une pare ille 
offenſe faite a une comedienne , de voit 
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etre auſſi ſevErement punie qu'un crime 
de lèze- majeſtè, & j avois compte que 
le gentilhomme ſubiroit une peine afflic- 
tive. Ce deſagrèable Evenement me dé- 
trompa, & me fit connoitre que le monde 
ne confond pas les acteurs avec les roles 

u'ils repreſentent, Cela me degouta du 
theatre ; je rèſolus de Vabandonner , & 
d'aller vivre loin de Madrid. Je choiſis 
la ville de Valence pour le lieu de ma 
retraite, & je m'y rendis zncognzto avec 
la valeur de vingt mille ducats que j a- 
vois tant en argent qu' en pierreries; ce 
qui me parut plus que ſuffiſant pour m' en- 
tretenir le reſte — mes jours, puiſque 
j'avois deſſein de mener une vie retiree. 
Je louai a Valence une petite maiſon , 
& pris pour tout domeſtique une femme 
& un page à qui je n' tois pas moins in- 
connue qu'a toute la ville. Je me donnai 
pour veuve d'un officier de chez le roi, 
& je dis que je venois m'tetablir a Valen- 
ce, {ur la reputation que ce ſèjour avoit 
d' etre un des plus agreables d'Eſpagne. 
Je ne voyois que tres-peu de monde, 
& je tenois une conduite ſi reguliere 
qu'on ne me ſoupconna point d'avoir et 
comèdienne. Malgre pourtant le ſoin que 
je prenois de me cacher , je m' attirai les 
regards d'un gentilhomme qui avoit un 


chateau pres de Paterna. C toit un ca- 
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valier aſſeʒ bien fair, de rrente-cinq 2 
quarante ans, mais un noble fort en- 
detre; ce qui n'eſt pas plus rare dans le 
royaume de Valence que dans beaucoup 
d'autres pays. 

Ce ſeigneur Hidalgo, trouvant ma 
perſonne a ſon gre, voulut (avoir fi 
d'ailleurs j'ètois {on fait. Il découpla 
des griſons pour courir aux enqueres, 
& il cur le plaifir d'apprendre par leur 
rapport, qu'avec un minois un peu ra- 
goùtant, j'étois une douairietre aflez 
opulente. Il jugea que je lui convenois; 
& bientort il vint chez moi une bonne 
vieille qui me dit de ſa part, que 
charme de ma vertu autant que de ma 
beauté, il m'offroit ſa foi, & qu'il 
Etoit prèt a me conduire a lautel , ſi je 
voulois bien devenir {a femme. Je de- 
mandai trois jours pour me conſulter 
la- deſſus. Je m'informai du gentilhomme; 
& le bien qu'on me dit de lui, quoi- 
qu'on ne me celar point l'ẽtat de ſes 
aſtaires, me derermina ſans peine a 
I'epouſer peu de temps apres. 

Dom Manuel de Xerica( c'eſt ainſi 
que mon époux S appelloit) me mena 
d' abord a — chateau qui avoit un air 
antique, dont il ètoit fort vain. Il preten- 
doit qu'un de ſes ancetres l'avoit autre- 

fois fait barir ; & il concluoit dela qu il 
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n'y ayoit point de maiſon plus ancienne 
en Eſpagne que celle de Xerica. Mais un 
ſi beau titre de nobleſſe alloit erre derruir 
par le tems; le chateau, étayè en plu- 
ſieurs endroits , menagoit xuine : quel 
bonheur pour Dom Manuel de m'avoir 
ẽpouſce! Plus de la moitiẽ de mon argent 
fut employè aux reparations, & le reſte 
ſervit à nous mettre en tat de faire groſſe 
figure dans le pays. Me voila donc, pour 
ainſi dire, dans un nouveau monde; 
change en nymphe de chateau, en dame 
de paroiſſe: quelle mètamorphoſe! J- 
tois trop bonne actrice pour ne pas bien 
ſoutenir la ſplendeur que mon ran 
repandoit ſur moi. Je prenois de * 
airs, des airs de theatre , qui faiſoient 
concevoir dans le village une haute opi- 
nion de ma naiſſance. Qu'on le ſeroit 
égayè à mes dépens, ſi Lon cut ere au 
fait ſur mon compte! La nobleſſe des 
environs m' auroit donne mille brocards, 
& les payſans auroient bien rabattu des 
reſpects qu' ils me rendoient. 

Il y avoit déja pres de fix annces que 
je vivois fort heureuſe avec Dom Ma- 
nuel, lorſqu'il mourut. Il me laiſſa des 
affaires a debrouiller, & votre ſœur 
Beatrix qui avoir quatre ans palles. Le 
chareau , qui Etoit notre unique bien, 
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ſieurs erèanciers, dont le principal ſe 
nommoit Bernard Aſtuto. Qu'il ſoute- 
noit bien ſon nom! Il exergoir a Valence 
une charge de Procureur, qu'il rempliſ- 
foit en homme conſomme dans la proce- 
dure, & qui meme avoit Etudic en droit 
pour apprendre à mieux faire des injuſ- 
tices. Le terrible creancier ! Un chateau 
ſous la griffe d'un ſemblable procureur, 
eſt comme une colombe dans les ſerres 
d'un milan; auſſi le ſeigneur Aſtuto , 
des qu'il ſut la mort de mon mari, ne 
manqua pas de former le ſiége du cha- 
teau. Il Vauroit indubitablement fait 
ſauter par les mines que la chicane 
commengoit a faire, fi mon étoile ne 
sen far melee; mais mon bonheur vou- 
lut que Vaſhegeant devint mon eſclave. 
Je le charmai dans une entrevue que 
j eus avec lui au ſujet de ſes pourſuites. 
Je n'&pargnai rien, je l'avoue, pour lui 
donner de amour ; & l'envie de ſauver 
ma terre, me fit eſſayer ſur lui tous les 
airs de viſage qui m'avoient tant de fois 
ſi bien reuſſi. Avec tout mon ſavoir- faire 
je craignois de rater le procureur. Il toit 
ſi enfonce dans ſon meticr , qu'il ne pa- 
roiſſoit pas ſuſceptible d'une amoureuſe 
impreſſion. Cependant ce ſournois, ce 
grimaud, ce gratte- papier, prenoit plus 
de plaiſit que je ne penſois à me regarder . 
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| Madame, me dit-1l, je ne ſais point faire 
l'amour. Je me ſuis toujours tellement 
applique 4 ma profeſſion, que cela m'a 
fait négliger d'apprendre les us & cou- 
tumes de la galanteric. Je n'ignore pour- 
tant pas l'eſlentiel; & pour venir au fait, 
je vous dirai que ſi vous voulez m'épou- 
ler, nous brulerons toute la procedure; 
j Ecarrerai les creanciers qui ſe ſont joints 
a moi pour faire vendre votre terre. Vous 
en aurez le revenu , & votre fille la pro- 
prietc. L'interer de Beatrix & le mien ne 
me permirent pas de balancer; j; acceptai 
la propoſition. Le procureur tint ſa pro- 
meſſe; il tourna ſes armes contre les au- 
tres créanciers, & m' aſſura la poſſeſſion 
de mon chateau. C' toit peut-erre la pre- 
miere fois de fa vie qu'il cut bien ſervi 
la veuve & L'orrhelin. 

Je devins donc procureuſe ſans toute- 
fois ceſſer d'etre dame de paroiile. Mais 
ce nouveau mariage me perdit dans I'c(- 
prit de la nobleſle de Valence. Les fem- 
mes de qualire me regarderent comme 
une perſonne qui avoit deroge, & ne 
voulurent plus me voir. Il fallut m'en te- 
nir au commerce des bourgeoiſes. Ce qui 
ne laiſſa pas d'abord de me faire un peu 
de peine, parce que j'tois accoutumte 
depuis fix ans à ne frequenter que des | 
dames de diſtinction. Je m'en conſolai | 
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pourtant bientòt. Je fis connoiſſance avec 
une greffiere & deux procureuſes dont 
les caracteres ètoient fort plaiſans. Il y 
avoit dans leurs manieres un ridicule 
qui me rèjouiſſoit. Ces petites demoi- 
felles ſe croyoient des femmes hors du 
commun. Helas, diſois- je quelquefois en 
moi- mème, quand je les voyois s' ou- 
blier, voila le monde! chacun s'ima- 
gine étre au- deſlus de fon voiſin. Je 
penſois qu'il n'y avoit que les come- 
dicnnes qui ſe mèconnuſſent; les bour- 
geoiſes, a ce que je vois, ne ſont pas 
plus raiſonnables. Je voudrois pour les 
punir, qu'on les obligear a garder dans 
leurs maiſons les portraits de leurs aieux. 
Mort de ma vie! elles ne les placeroient 
pas dans Vendroit le plus &clairé. 

Apres quatre années de mariage , le 
ſeigneur Bernard Aſtuto tomba malade 
& mourut ſans enfans. Avec le bien 
dont il m'avoit avantagee en m'Epou- 
ſant, & celui que je poſſédois deja, je 
me vis une riche douairiere. Auſſi jen 
avois la reputation ; & ſur ce bruit un gen- 
tilhomme Sicilien , nomme Colifichini, 
rEolut de s' atttacher à moi pour me rui- 
ner ou pour m' pouſer. Il me laiſſa la 
preference. Il toit venu de Palerme pour 
voir PEſpagne; & apres avoir ſatisfait 
{a curioſitè, il attendoit, diſoit - il, a 
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Valence l'occaſion de repaſſer en Sicile. 
Le cavalier n'avoit pas vingr-cinq ans. Il 
etoit bien fait, quoique petit, & ſa fi- 
gure enſin me revenoit. Il trouva moyen 
de me parler en particulier; & je vous 
I avouerai franchement, j'en devins folle 
des le premier entretien que j eus avec 
lui. De ſon core, le petit fripon ſe mon- 
tra fort Epris de mes charmes. Je crois, 
Dieu me pardonne, que nous nous ſe- 
rions mariés ſur le champ, ſi la mort 
du procureur, encore toute recente , 
m' cũt permis de contracter firot un nou- 
vel engagement. Mais depuis que je m'e- 
trois miſe dans le goũt des hymènces, 
je gardois des meſures avec le monde, 
Nous convinmes donc de diffèrer notre 
mariage de quelque tems par bien- 
ſcance. Cependant Colifichini me ren- 
doit des ſoins; & ſon amour, loin de ſe 
ralentir , ſembloit devenir plus vif de 
jour en jour. Le pauvre gargon n'ctoir 
pas trop bien en argent comptant. Je 


.m'en 1 & il ne manqua plus 


d'eſpeces. Outre que j'avois preſque 
deux fois ſon age, je me ſouvenois 
d'avoir fait contribuer les hommes dans 
ma jeuneſſe; & je regardois ce que je 
donnois, comme une fagon de reſtitu- 
tion qui acquittoit ma conſcience. Nous 
attendimes le plus patiemment qu'il 
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nous fut pollible , le tems que le reſpect 
humain preſcrit aux veuves pour ſe re- 
marier. Lorſqu'il fut arrive, nous al- 
Iames a l'autel, ou nous nous hames 
Tun a l'autre par des nœuds erernels, 
Nous nous retirames enſuite dans mon 
chateau, ou je puis dire que nous y ve- 
cumes pendant deux annèes, moins en 
Epoux qu'en tendres amans. Mais, helas! 
nous n'ctions pas unis tous deux pour 
etre long- tems ſi heureux : une pleurèſie 
emporta mon cher Colifichini. 
Jinterrompis en cet endroit ma mere. 
He quoi, madame, lui dis- je, votre 
troiſieme ep oux mourut encore? Il faut 
que vous ſoyez une place bien meur- 
triere. Que voulez- vous, mon fils, me 
répondit- elle? Puis- je prolonger des 
jours que le ciel a comptés? Si j ai perdu 
trois maris, je n'y ſaurois que faire; 
Jen ai fort regrettè deux. Celui que j ai 
le moins pleuré, c'eſt le procureur. 
Comme je ne Vavois Epouſe que par in- 
tErce, je me conſolai facilement de (a 
perte. Mais, continua-t-elle, pour re- 
venir a Colifichini, je vous dirat que 
quelques mois apres ſa mort, je voulus 
aller voir par moi mẽme aupres de Pa- 
lerme une maiſon de campagne qu'il 
m' avoit aſſignee pour douaire dans notre 
contrat de mariage. Je m' embarquai 
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avec ma fille pour 2 en Sicile, mais 
es 


nous avons Ete priſes ſur la route par les 
vaiſſeaux du Bacha d' Alger. On nous a 
conduites dans cette ville. Heureuſe- 
ment pour nous, vous vous ètes trouvé 
dans la place ou l'on vouloit nous ven- 
dre. Sans cela nous ſerions tombées 
entre les mains de quelque patron bar- 
bare qui nous autoit maltraitèes , & 
chez qui peut: etre nous aurions EtE toute 
notre vie en eſclavage, ſans que vous 
euſſieʒ entendu parler de nous. 

Tel fut le rècit que fit ma mere. Après 
quoi, meſſieurs, je lui donnai le plus 
bel appartement de ma maiſon, avec la 
liberté de vivre comme il lui plaitoit. 
Ce qui ſe trouva fort de ſon gout. Elle 
avoit une habitude d'aimer formee par 
tant d' actes reiteres, qu'il lui falloit ab- 
ſolument un amant ou un mari. Elle 
jetta d' abord les yeux ſur quelques uns 
de mes eſclaves; mais Hally Pégelin, 
renégat grec, qui venoit quelquefois 
au logis, attira bientor toute ſon atten- 
tion. Elle congur pour lui plus d'amour 
qu'elle nen av oit jamais eu pour Colifi- 
chini, & elle toit ſi ſtylée a plaire aux 
hommes, qu'elle trouva le ſecret de 
charmer encore celui-la. Je ne fis pas 
ſemblant de m' appercevoir de leur intel- 
ligence; je ne ſongeois alors qu'a m'cn 


252 Hiſtoire de Gil Blas 


retourner en Eſpagne. Le Bacha m'avoit 
deja permis d'armer un vaiſſeau pour 
aller en courſe & faire le pirate. Cet ar- 
mement m'occupoit; & huit jours de- 
vant qu'il fur acheve, je dis a Lucinde: 
Madame, nous partirons d'Alger inceſ- 
ſamment, nous allons perdre de vue ce 
ſejour que vous deteſtez. 

Ma mere palit à ces paroles, & garda 
un ſilence glace. Fen fus Etrangement 
ſurpris. Que vois-je, lui dis. je? D'ou 
vient que vous m'offrez un viſage &pou- 
vanté ? Il ſemble que je vous afflige au 
lieu de vous cauſer de la joie. Je croyois 
vous annoncer une nouvelle agreable en 
vous apprenant que j'ai tout diſpoſt pour 
notre depart. Eſt-ce que vous ne ſouhai- 
teriez plus de repaſſer en Eſpagne ? Non, 
mon fils, je ne le ſouhaite plus, rèpon- 
dit ma mere. J'y ai eu tant de chagrin , 
que j'y renonce pour jamais. Qu'en- 
tends- je, m'&criai-· je avec douleur! Ah! 
dites plutor que c'eſt l'amour qui vous 
en derache. Quel changement, & ciel! 
Quand vous arrivates dans cette ville, 
tour ce qui ſe préſentoit a vos regards 
vous Etoit odieux; mais Hally Pegelin 
vous a miſe dans une autre diſpoſition. 
Je ne m'en defends pas, repartit Lu- 
cinde ; jaime ce renegat ,' & jen veux 
faire mon quatrigme cooux, Quel projet, 

interrompis- 


de Santillane. 253 
interrompis - je avec horreur! Vous, 
Epouſer un Muſulman ! Vous oubliez 
que vous etes chretienne , ou plutot vous 
ne l'avez Et& juſqu'ici que de nom. Ah! 
ma mere, que me faites- vous enviſa- 
ger! Vous avez reſolu votre perte. » ous 
allez faire volontairement ce que je n'ai 
fait que par nèceſſité. 

Je lui tins bien d'autres diſcours en- 
core pour la détourner de ſon deſſein; 
mais je la haranguai fort inutilement; 
elle avoit pris ſon parti. Elle ne ſe con- 
tenta pas mème de ſuivre ſon mauvais 
penchant, & de me quitter pour aller 
vivre avec ce renegat, elle voulut em- 
mener avec elle Beatrix. Je m'y oppoſai. 
Ah! malheureuſe Lucinde , lui dis-je , 
ſi rien n'eſt capable de vous retenir, 
abandonnez-vous du moins toute ſeule a 
la furcur qui vous poſlede ; n'entrainez 
point une jeune innocente dans le pré- 
cipice ou vous courez vous jeter. Lu- 
cinde s' en alla ſans repliquer. Je crus 
qu'un reſte de raiſon Veclairoit & lem- 
pechoit de s' obſtiner a demander (a fille. 
Que je connoiſſois mal ma mere! Unde 
mes eſclaves me dit deux jours apres : 
Seigneur, prenez garde a vous. Un cap- 
tif de Pegelin vient de me faire une con- 
fidence dont vous ne ſauriez trop tort 
profiter. Votre mere a change de reli - 
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gion , & pour vous punir de lui avoir 
refuſe Beatrix, elle a forme la relolu- 
tion d'avertir le Bacha de votre fuite, 
Je ne doutai pas un moment que Lu- 
cinde ne fur femme a faire ce que 
me: eſclave me diſoit. J'avois eu le tems 
d'erudicr la dame, & je metois appercu ” 
qu'a force de jouer des roles ſanguinat- 
res dans les tragedies , elle stoit fami- 
liariſee avec le crime. Elle m'auroit fort 
bien fait bruler tout vit; & je ne crots 
pas qu'elle eur été plus ſenſible a ma 
mort, qu'a la cataſtrophe d'une piece 
de theatre. 

Je ne voulus donc pas negliger Vavis 
que me donnoit mon eſclave. Je preſſai 
mon embarquement. Je pris des Turcs, 
ſelon la coutume des corſaires d'Alger 

ui vont en courſe ; mais je n'en pris 

eulement que ce qu'il m'cn falloit pour 
ne me pas rendre ſuſpect, & je ſortis du 
port le plutor qu'il me fur poſſible avec 
tous mes eſclaves & ma ſœur Beatrix. 
Vous jugez bien que je n' oubliai pas 
d' emporter en mEme tems ce que j'avois 
d' argent & de pierreties, ce qui pou- 
voit monter a la valeur de fix mille du- 
cats. Lorſque nous fumes en pleine mer, 
nous commencames par nous aſſurer des 
Turcs. Nous les enchainames facile- 
ment, parce que mes elclayes Etoient 
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en plus grand nombre, Nous eames un 
vent ſi favorable, que nous gagnames 
en peu de tems les cores d'Iralic. Nous 
arrivames le plus heureuſement du mon- 
de au port de Livourne, ou je crois que 
toute la ville accourut pour nous voir 
dcbarquer. Le pere de mon efclave Aza- 
rini ſe trouva par haſard ou par curio- 
ſité parmi les l(pectateurs. Il conſidérqit 
attentivement tous mes captits a meſure 
qu'ils mettoient pied a terre; mais quoi- 

u'il cherchat en eux les traits de fon 

s, il ne s'attendoit pas a le revoir. (Que 
de tranſports , que d'embraſſemens ſui- 
virent leur reconnoiſſance, quand ils 
vinrent tous deux a ſe reconnoitre |} 

Sitot qu'Azarini eut appris a ſon pere 
qui j'ètois & ce qui m'amenoit a Li- 
vourne , le vicillard m'obligea, de 
meme que Beatrix, a prendre un loge- 
ment chez lui. Je paſlerai ſous ſilence 
le detail de mille choſes qu'il me fallut 
faire pour rentrer dans le (ein de l'é- 
gliſe; je dirai ſcuiement que j abjurai le 
Mahom&riſme de meilleure foi que je 
ne Vavois embraſſè. Apres m'etre entiẽ- 
rement purge de ma gale d' Alger, je 
vendis mon vaiſſcau, & donnai la li- 
berté a tous mes eſclaves. Pour les 
Turcs , on les retint dans les priſons de 


Livourne, pour les Echanger contre des, 
TM 
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Chreriens. Je regus de lun & de l'autre 
Azarini toute {orre de bons traitemens; 
le fils meme Epoula ma ſœur Beatrix , 
qui n'6toit pas a la verite un mauvais 
parti pour lui, puiſqu'elle Eroit fille d'un 
gentilhomme, & qu'elle avoir le cha- 
teau de Xerica que ma mere avoit pris 
ſoin de donner à bail à un riche labou- 
reur de Paterna, lorſqu' elle voulut 
paſſer en Sicile. 

De Livourne, apres y avoir demeuré 
quelque tems, je partis pour Florence 
que j avois envie de voir. Je n'y allai 
pas ſans lettres de recommandation. 
Azarini le pere avoit des amis à la cour 
du grand duc, & il me recommandoit 2 
eux comme un gentilhomme Eipagnol 
qui Etoir {on alle. J'ajoutai le Dom 2 
mon nom, imitant en cela bien des Eſ- 
pagnols roturiers qui prennent ſans 
fagon ce titre d'honneur hors de leur 
pays. Je me faiſois donc effrontement 
appeller Dom Raphael; & comme javois 
apportc d'Alger de quoi ſoutenir digne- 
ment ma nobleſſe, je parus a la cour 
avec eclar. Les cavaliers à qui le vieil 
Azarini avoir ecrit en ma faveur, y pu- 
blierent que j ẽtois une perſonne de qua- 
lite : fi bien que leur remoignage & les 
airs que je me donnois me firent paſſer 
ſans peine pour un homme d'impor- 
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tance. Je me faufilai bientot avec les 
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principaux ſeigneurs, qui me preſente- 
rent au grand duc. J'cus le bonheur de 
lui plaire. Je m'attachai a faire ma cour 
a ce prince & a l&tudier. J'tcoutois at- 
tentivement ce que ſes plus vieux cour- 
tilans lui diſoient, & par leurs diſcours 

je demelai [es inclinations. Je remarquai 


entre autres choſes qu'il aimoit les plai- 


ſanrerics , les bons contes & les 


bons 


mots. Je me réglui la-deſſus. J'tcrivois 
tous les matins {ur mes tablettes les hiſ- 
torres que je voulois lui conter dans la 


journée. Jen ſavois une grande quan- 
tice; j; en avois, pour ainſi dire, un fac 
tout plein. J'eus beau toutefois les me- 


naget, mon tac ſe vida peu-a-peu , de 
*3 2 4 0 7 
ſorte que j aurois été oblige de me re- 


ter, ou de faire voir que j'ctois au 
— de mes apophtègmes, {i mon genie 
fertile en fictions ne m' en eũt pas abon- 
damment fourni; mais je compoſai des 
contes galans & comiques qui diverti- 
rent fort le grand duc; &, ce qui arrive 
ſouvent aux beaux-eſprits de profeſſion, 


pour des in- promptu. 


Je m'erigeai meme en poëte, & je con- 
ſacrai ma mule aux louanges du prince. 
Je demeuse d'accord de bonne. foi, que 
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jc mettois le matin ſur mon agenda de 
ons mots que je donnois Vaprcs-diner 
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mes vers n ẽtoient pas bons. Auſſi ne fu- 
rent. ils pas critiques ; mais quand ils 
auroient été meilleurs, je doute qu'ils 
euſſent cre recus du grand duc. Il en pa- 
roifloit très- content. La matiere peut- 
etre l' empèchoit de les trouver mauvais. 
Quoi qu'il en ſoit, ce prince prit inſen- 
ſiblement tant de gour pour moi, que 
cela donna de l'ombrage aux courtiſans. 
Ils voulurent decouvrir qui j'&tois. Ils 
n'y rèuſſirent point. Ils apprirent ſeule- 
ment que j avois été rencgat. Ils ne 
manquerent pas de le dire au prince, 
dans l'eſpèrance de me nuire. Ils n'en 
vinrent pourtant pas à bout; au con- 
traire, le grand duc un jour m' obligea 
de lui faire une relation fidelle de mon 
voyage d Alger. Je lui obéis, & mes 
aventures que je ne lui déguiſai point, 
le rejouirent infiniment. 

Dom Raphael, me dit-ii apres que 
Jen ens achevé le récit, Jai de Pa- 
mitiE pour vous, & je veux vous en 
donner une marque qui ne vous permet- 
tra pas d'en douter. Je vous fais dépoſi- 
taire de mes ſecrets; & pour commen- 
cer à vous mettre dans ma confidence, 
je vous dirai que j'aime la femme d'un 
de mes miniſtres. C'eſt la dame de ma 
cour la plus aimable, mais en meme 
tems la plus vertueuſe. Renfermec dans 
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ſon domeſtique , uniquement attachee a 
un époux qui I'idolatre , elle ſemble ig- 
noter le bruit que ſes charmes font dans 
Florence. Jugez ſi cette conquete eſt dif- 
ficile. Cependant cette beaute , route 
inacceſſible qu'elle eſt aux amans, a 
quelquefois entendu mes ſoupirs. Jai 
trouve moyen de lui parler ſans temoins. 
Elle connoit mes ſentimens. Je ne me 
flatte point de lui avoir inſpire de l'a- 
mour, elle ne m'a point donnè ſujet de 
former une ſi 3 penſce. Je ne de- 
ſeſpere pas toutefois de lui plaire par ma 
conſtance, & par la conduite myſté- 
rieuſe que je prends ſoin de tenir. 

La paſſion que j'ai pour cette dame, 
continua- t- il, n'eſt connue que delle 
ſeule. Au lieu de ſuivre mon penchant 
ſans contrainte, & d' agir en ſouverain, 
je dèrobe a tout le monde la connoiſſance 
de mon amour. Je crois devoir ce mé- 
nagement a Maſcarini, c'eſt l pOux de 
la perſonne que j'aime. Le zele & latta- 
chement qu'il a pour moi, ſes ſervices 
& la probitè m' obligent a me conduire 
avec — de ſecret & de circonſ- 
pection. Je ne veux pas enfoncer un 
poi gnard dans le ſein de ce mari malheu- 
reux , en me declarant amant de ſa 
femme. Je voudrois qu'il ignorat tou- 
joprs, $'il eſt poſſible, Vardeur dont je 
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me ſens brüler; car je ſuis perſuad qu'il 
mourroit de douleur, s'il lavoit la con- 
fidence que je vous fais en ce moment. 
Je cache donc mes dèmarches, & j'ai 
tèſolu de me ſervir de vous pour expri- 
mer a Lucrece tous les maux que me 
fait ſouffrir la contrainte que je m'im- 
pole. Vous ſerez Vinrerprete de mes 
lentimens. Je ne doute point que vous ne 
vous acquittiez a metveille de cette com- 
miſſion. Liez commerce avec Malcarini'; 
attachez-vous a gagner ſon amitié. In- 
troduiſez-vous chez lui, & vous mèna- 
gez la liberté de parler à ſa femme. 
Voila ce que j attends de vous, & ce que 
je ſuis aſſure que vous ferez avec toute 
Fadrefle & la diſcretion que demande 
un emploi ſi delicar, 

Je promis au grand duc de faire tout 
mon poſſible pour repondre a fa con- 
fiance, & contribuer au bonheur de (es 
feux. Je lui tins bientot parole. Je n'e- 
pargnai rien pour plaire à Maſcarini, 
& j en vins à bout ſans peine. Charmè de 
voir {on amitié — par un hom- 
me aime du prince, il fit la moitic du 
chemin. Sa maiſon me fut ouverte, j'eus 
un libre acces aupres de {on &pouſe , & 
joſe dire que je me compoſai h bien, 
qu'il n'eut pas le moindre ſoupgen de la 
ne gociation dont j'ẽtois charge, Il eſt 
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vrai qu'il Etoir peu jaloux pour un Ita- 
lien; il ſe repoſoit ſur la vertu de fa 
Lucrece, & $'enfermant dans ſon cabi- 
net, ib me laiſſoit ſouvent ſeul avec elle. 
Je fis d' abord les choſes rondement; 
j entretins la dame de l'amour du grand- 
duc, & lui dis que je ne venois chez elle 
que pour lui parler de ce prince. Elle ne 
me parut pas épriſe de lui, & je m' ap- 
percus nèanmoins que la vanite I'empe- 
choir de rejeter ſes ſoupirs. Elle prenoit 
plaiſir a les entendre ſans vouloir y re- 
pondre, Elle avoit la ſageſſe, mais elle 
toit femme, & je remarquois que (a 
vertu cẽdoit inſenſiblement a l'image ſu- 
perbe de voir un ſouverain dans ſes fers. 
Enfin le prince pouvoit juſtement ſe flat- 
ter que, ſans employer la violence de 
Tarquin, il verroit Lucrece rendue a ſon 


amour. Un incident toutefois auquel il_ 


ſe ſeroitle moins attendu , detruitit ſes 
eſperances, comme vous lIallez ap- 
prendre. 

Je ſuis naturellement hardi avec les 
femmes, j'ai contractè cette habitude , 
bonne ou mauvaiſe , chez les Turcs. 
Lucrece “toit belle, T'oubliat que je ne 
devois faire que le perſonnage d' ambaſ- 
ſadeur. Je parlai pour mon compte. J'of- 
fris mes ſervices à la dame le plus ga- 
lamment qu'il me fut poſſible. Au lieu de 
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paroitre choquee de mon audace , & de 
me repondre avec colete, elle me dit en 
ſouriant: Avouez , Dom Raphatl, que 
le grand duc a fait choix d'un agent fi- 
dele & fort zelé. Vous le ſervez avec une 
inregrite qu'on ne peut aflez louer. Ma- 
dame, dis- je ſur le meme ton, n'exa- 
minons point les choſes (crupulcuſement. 
Laiſlons je vous prie, les réflexions; je 
ſais qu'elles ne me ſont pas favorables; 
mais je m' aba idonue au ſentiment. Je ne 
crois pas, après tout, etre le premier 
confident de prince qui ait trahi ſon 
mai:re en matiere de galanterie. Les 
grands ſeigneurs ont ſouvent dans leurs 
Mercures des rivaux dangereux. Cela 
ſe peut, reprit Lucrece 3 pour moi, je 
ſuis fiere, & rout aurre qu'un prince ne 
ſauroit me roucher. Reglez vous la- deſ- 
ſus, pourſuivir-elle en prerant fon ſé- 
rieux, & changeons d*'entreticn, Je veux 
bien oublicr ce que vous venez de me 
dire, à condition qu'il ne vous arrivera 
plus de me tenir de pareils propos; au- 
trement vous pourrez vous en repentir. 

Quv-ique cela fur un avis au lecteur, 
& que je duſſe en profiter, je ne ceſſai 
point d' entretenir de ma paſſion la femme 
de Maſcarini. Je la preſſai meme avec 
plus d ardeut qu auparavant de repondre 
a ma tendreſſe, & je fus allez tèmèraire 
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pour vouloir prendre des libertés. La 
dame alors, s offenſant de mes diſcours 
& de mes manic res muſulmanes me rom- 
pit en viſiere. Elle me menaga de faire 
ſavoir au grand duc mon inſolence, en 
m' allurant qu'elle le prieroit de me punir 
comme je le mèritois. Je fus pique de 
ces menaces à mon tour. Mon amour ſe 
changea en haine; je rèſiolus de me ven- 
ger du mepris que Lucrece m' avoit té- 
moigne. J'allai trouver ſon mari; & 
apres l'avoir oblige de jurer qu'il ne me 
commettroit point, je l informai de l'in- 
telligence que ſa femme avoit avec le 
prince, dont je ne manquai pas de la 
peindre fort amoureuſe, pour rendre la 
ſcene plus intéreſſante. Le miniſtre, pour 
prevenir tout accident, renferma, ſans 
autre forme de proces , ſon Epoule dans 
un appartement ſecret , ou il la fit Errot- 
. tement garder par des perſonnes affidees. 
Tandis qu'elle Etoit environuée d'Argus 

ui Voblervoicnt & l' empèchoient de 
| pt: de (es nouvelles au grand - duc, 
Jannongat d'un air triſte a ce prince, 
qu'il ne devoit plus penſer a Lucrece: je 
lui dis que Maſcarini avoir ſans doute 
decouvert tout, puiſqu'il $'aviſoit de 
veiller ſur ſa femme: que je ne ſavois 
pas ce qui pouvoit lui avoir donne lieu 
de me ſoupconner , attendu que je 
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croyois m'etre toujours conduit avec 
beaucoup d'adrefle : que la dame peut- 
etre avoit elle- meme avouè tout a ſon 
Epoux , & que de concert avec lui, elle 
S toit laiſſce renfermer pour ſe derober 
à des pourluites qui alarmoient ſa vertu. 
Le prince parut fort aflige de mon rap- 
port. Je fus touchè de ſa douleur, & je 
me repentis plus d'une fois de ce que 
j'avois fait; mais il n'étoit plus tems. 
D'ailleurs, je le confeſſe, je ſentois une 
maligne joie, quand je me repréſentois 
la ſituation ou javois réduit l'orgueil- 
leuſe qui avoit dédaigné mes vœux. 
Je goutois impunement le plaiſit de la 
vengeance, qui eſt ſi doux à tout le 
monde, & principalement aux Eſpa- 
gnols, lorſqu' un jour le grand-· duc, tant 
avec cinq ou fix ſeigneurs de ſa cour & 


moi, nous dit: De quelle maniere juge- 


riez-· vous à propos qu'on punit un hom- 


me qui auroit abuſe de la confidence de 
ſon prince & voulu lui ravir ſa maitrefle ? 
II taudroit, dit un des courtiſans, le 
faire tirer à quatre chevaux. Un autre 
fut d'avis qu on IV'afſgmmir & le fir 
mourtr {ous le baton. Le moins cruel de 
ces Italiens, & celui qui opina le plus 
favorablement pour le coupable , dit 
qu'il ſe contenteroit de le faire precipi- 
ter du haut d'une tour en bas. Et Dom 

| Raphatl , 
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Raphael , teprit alors le grand-duc, de 
quelle opinion eſt - il? Je ſuis perſuade 
que les Eſpagnols ne font pas moins ſé- 
veres que les Italiens dans de ſembla- 
bles conjonctures. 

Je compris bien, comme vous pouvez 
penſer, que Maſcarini n' avoit pas garde 
ſon ſetrment, ou que fa femme avoir 
rrouve moyen d'inſtruire le prince de ce 
qui $s'&toit paſſe entre elle & moi. On 
remarquoit ſur mon viſage le trouble qui 
m'agiroit. Cependant, tout trouble que 
J'cro1s, je repondis d'un ton ferme au 
grand-qduc : Seigneur, les Eipagnols ſont 
plus geneEreux. Ils pardonneroient en 
cette occaſion au confident , & feroient 
naitre par cette bontè dans ſon ame un 
regret éternel de les avoir trahis. HE 
bien, me dit le prince, je me ſens capa- 
ble de cette generolite ; je pardonne au 
traitre. Auſſi bien, je ne dots men pren- 
dre qu'a moi- meme d'avoir donne ma 
confiance a un homme que je ne connoiſ- 
ſois point, & dom javois ſujet de me 
. defier , apres tout ce qu'on m'en avoit 
dit. Dom Raphael , a outa-t-il, voici de 
quelle maniere je veux me venger de 
vous. Sorrez inceſſamment de mes états, 
& ne paroiſſez plus devant moi. Je me 
retirat ſur le champ, moins afflige de 
ma diſgrace , que ravi d'enetre quitte a 
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fi bon marche. Je m'embarquai des le 
lendemain dans un vaiilcau qui ſortit du 
port de Livourne pour s'en retourner à 
Barcelone, ou j arrivai avec le reſte des 
richefles que j avois apportces d' Alger, 
& dont j'avois diſſipè la meilleure partie 
2 Florence en failant le gentilhomme 
Eſpagnol. Je ne demeurai pas long-tems 
en Catalogne. Je mourois d' envie de 
revoir Madrid, le lieu charmant de ma 
naiſlance ; & je ſatisſis le plutòt qu'il me 
fut poſſible le deſir qui me preſſoit. En 
arrivant dans cette ville, Pallai loger 
par haſard dans un hõtel garni ou demeu- 
roit une dame qu'on appelloit Camille. 
Quoiqu' elle fut hors de minorité, c toit 
une creature piquante: j en atteſte le ſei- 
gneur Gil Blas, qui l'a vue a Valladolid 
preſque dans le meme tems. Elle avoir 
encore plus d'eſprit que de beautèé, & 
jamais aventuriere n'a eu plus de talent 
pour amorcer les dupes. Mais elle ne 


reſſembloit point à ces coquettes qui 


mettent à proſit la reconnoiſſance de 


leurs amans; venoit-elle de depouiller 


un homme dl affaires, elle en partageoir 
les dépouilles avec le premier chevalier 
de tripot qu'elle trouvoit a ſon gre. 
Nous nous aimames l'un l'autre des 
ue nous nous vimes, & la conformité 
de nos inclinations nous lia ſi étroite- 
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ment, que nous fumes bientot en com- 
munaute de biens. Nous n'en avions pas, 
a la verite, de conſidèrables, & nous 
les mangeames en peu de tems. Nous 
ne ſongions par malheur tous deux qu'a 
nous plaire , ſans faire le moindre a 
des diſpoſitions que nous avions a vivre 
aux depens d'autrui. La miſere enfin ré- 
veilla nos genies que le plaiſir avoit en- 
gourdis. Mon cher Raphael , me dit Ca- 
mille, faiſons diverſion, mon ami. Ceſ- 
ſons de garder une fidelite qui nous ruine. 
Vous pouvez enterer une riche veuve; 
je puis charmer quelque vieux ſeigneur; 
ft nous continuons a nous Etre fideles, 
voili deux fortunes manquees. Belle 
Camille, lui rèpondis- je, vous me pre- 
venez, j'allois vous faire la meme pro- 
poſition. J'y conſens, ma reine. Out, 
pour mieux entretenir notre mutuelle ar- 
deur, tentons d' utiles conqueres. Les 
infidelites que nous nous ferons devien- 
dront des triomphes pour nous. 

Cette convention faite, nous nous 
mimes en campagne. Nous nous donna- 
mesd'abord de grande mouvemens, ſans 
pouvoir rencontrer ce que nous cher- 
chions. Camille ne trouvoit que des pe- 
rits-maitres, ce qui ſuppoſe des amans 
qui n'avoient pas le ſou; & moi des fem- 
mes qui aimoient mieux lever des contri- 
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butions que d'en payer. Comme l'amour 
ſe refuſoit à nos beloins, nous eumes 
recours aux fourberies. Nous en fimes 
rant & rant, que le corregidor en enten- 
dit parler, & ce juge (ever: en diable, 
chargea un de ſes alguazils de nous ar- 
rèter; mais l'alguazil, auth bon que le 
corregidor toit méchant, nous laiſſa le 
loiſir de ſortir de Madrid pour une petite 
ſomme que nous lui donnames. Nous 
primes la route de Valladolid, & nous 
allames nous <tablir dans cette ville. J'y 
louai une maiſon ou je logeai Camille, 

ue je hs paſſer pour ma ſœur de peur 
4 ſcandale. Nous tinmes d' abord notre 
induſtrie enbride, & nous commengames 
d' etudier le terrain avant que de former 
aucune entrepriſe. 

Un jour un homme m' aborda dans la 
rue, me ſalua très- civilement, & me dit: 
Seigneur Dom Raphaël, me reconnoi(- 
ſez-vous ? Je lui rEpondis que non. Et 
moi, reprit-il, je vous remets parfaite- 
ment. Je vous ai vu à la cour de Toſ- 


cane, & j ctois alors garde du grand- 


duc, Il y a quelques mois, ajouta-t- il, 
que j ai quittè le ſervice de ce prince. Je 
ſuis venu en Eſpagne avec un Italien 
des plus ſubtils; nous ſommes à Valla- 
dolid depuis trois ſemaines. Nous de- 


meurons avec un Caſtillan & un Gali- 
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cien, qui ſont ſans contredit deux hon- 
neres garcons. Nous vivons enſemble 
du travail de nos mains. Nous faiſons 
bonne chere, & nous nous divertiſſons 
comme des princes. Si vous voulez vous 
joiadre anous , vous lerez agrèablement 
regu de mes confreres, car vous m'avez 
toujours paru un galant homme, peu 
ſcrupuleux de votre naturel, & profes 
dans notre ordre. 

La franchiſe de ce fripon excita Ia 
micnne. Puiſque vous me parlez a cœur 
ouvert, lui dis- je, vous meritez que je 
m' explique de mème avec vous. Veri- 
tablement je ne ſuis pas novice dans vo- 
tre profeſſion; & ſi ma modeſtie me per- 
mettoit de conter mes exploits, vous ver- 
riez que vous n' avez pas jugè trop avan- 
tageuſement de moi; mais je laiſſe. la les 
louanges, & je me contenterai de vous 
dire, en acceptant la place que vous 
m'oftrez dans votre compagnie, que je 
ne negligerai rien pour vous prouver que 
je n'en ſuis pas indigne. Je n'eus pas ſi- 
tot dit a cet ambidextre, que je conſen- 
toĩs d'augmenter le nombre de ſes cama- 
rades, qu'il me conduiſit ou ils ètoient 
& la je fis connoiſſance avec eux. C' e 
dans cet endroit que je vis pour la pre- 
miere fois lilluſtre Ambroiſe de Lamela. 
Ces meſſieurs 1 art 

ij 
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de s' approprier finement le bien du pro- 
chain. Ils voulurent ſavoir ſi j avois des 
principes; mais je leur montrai bien des 
tours qu'ils ignoroient, & qu'ils admire- 
rent. Ils furent encore plus cronnes, lorl- 
que mèptiſant la ſubtilitè de ma main, 
comme une choſe trop ordinaire, je leur 
dis que j excellois dans les fourberies qui 
demandent de l'eſprit. Pour le leur per- 
ſuader, je leur racontai l'aventure de 
J:rome de Moyadas; & ſur le ſimple recit 
2 j'en fis, ils me trouverent un genie ſi 
upèrieur, qu'ils me choiſirent d'une com- 
mune voix pour leur chef. Je juſtifiat 
bien leur choix par une infinite de fri- 
ponneries que nous fimes, & dont je 
fus, pour ainſi parler, la cheville ou- 
vriere. Quand nous avions beſoin d'une 
actrice pour nous ſeconder dans le be- 
ſoin, nous nous ſervions de Camille, 
qui jouoit a ravir tous les roles qu'on 
lui donnoir. 

Dans ce temps-la, notre confrere Am- 
broile fut tenté de revoir fa pattie. Il 
partit pour la Galice, en nous aſſu- 
rant que nous pouvions compter ſur 
ſon retour. Il contenta ſon envie; & 
comme il s'en revenoit, “tant alle a 
Burgos pour y faire quelque coup, un 
hötelier de {a connoiſſance le mit au 
ſervice du ſeigneur Gil Blas de San- 
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tillane , dont il n'oublia pas de lui ap- 
prendre les affaires. Seigneur Gil Blas 
pourſuivit Dom Rapha#l en m'adreſ- 
ſant la parole, vous ſavez de quelle 
maniere nous vous devalisames dans un 
hötel garni de Valladolid; je ne doute 
as gue vous n'ayez ſoupconne Am- 
rote d'avoir ere le principal inſtru- 
ment du vol, & vous avez eu raiſon. 
Il vint nous trouver en artivaiit ; il 
nous expoſa I'ttat ou vous étiez, & 
meſſieure les entrepreneurs ſe reglerent 
la- deſlus · Mais vous ignore: les ſuites 
de cette aventure; je vais vous en inſ- 
truire. Nous enlevames , Ambroiſe & 
moi, votre valiſe; & tous deux montes 
ſur vos mules, nous primes le chemin 
de Madrid , fans nous embarraſſer de 
Camille ni de nos camarades qui furent 
ſans doute auſh ſurpris que vous de ne 
nous pas revoir le lendemain. 

Nous changeames de deſſein la ſe- 
conde journée. Au lieu d'aller a Ma- 
drid, d'ou je n'tois pas ſorti ſans rai- 
ſon, nous paſsames par Zebreros, & 
continuames notre route juſqu'a Tolede. 
Notre premier ſoin dans cette ville fut 
de nous habiller fort proprement. Puis, 
nous donnant pour deux freres Gali- 
ciens qui voyageoient par curioſité, 
nous conniumes bieatot de fort hon- 
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neres gens. J ẽtois fi accoutume a faire 
I'homme de qualité, qu'on s'y meprir 
ailement; & comme on <eblouir d'or- 
dinaire par la dépenſe, nous jerames 
de la poudre aux yeux de tout le monde 
par les feres galantes que nous com- 
mencames a donner aux dames. Parmi 
les femmes que je voyois, il y en eut 
une qui me toucha. Je la trouvai plus 
belle que Camille, & beaucoup plus 
jeune. Je voulus ſavoir qui elle Etoit 3 
Jappris qu'elle fe, nommoit Violante , 
& qu'elle avoit Epouſe un cavalier qui 
deja las de ſes carefles , couroit apres 
celles d'une courtiſanne qu'il aimoit. Je 
n'eus pas beſoin qu'on m'en dit davan- 
tage pour me determiner a Etablir Vio- 
lante dame ſouveraine de mes penſces. 
Elle ne tarda guere a $'appercevoir 
de ſa conquete. Je commenqai a ſuivre 
par- tout ſes pas, & a faire cent folies 
pour lui perſuader que je ne deman- 
dois pas mieux que de la conſoler des 
infiddlics de fon epoux. La belle fit 
la- deſſus ſes reflezions , qui furent telles 
que j'cus enfin le plaiſir de connoitre 
que mes intentions étoient approuveces. 
Je recus d' elle un billet en réponſe a 
pluſieurs que je lui avois fait tenir par 
une de ces vieilles qui ſont d'une 

grande commodite en Eſpa gne & en 
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Italie. La dame me mandoit que ſon 
mari ſoupoit tous les ſoirs chez {a mai- 
treſſe, & ne revenoit au logis que fort 
tard. Je compris bien ce que cela ſigni- 
fioit. Des la meme nui: jᷣ allai (ous les fe- 
nerres de Violante, & je liai avec elle une 
converſation des plus tendres, Avant que 
de nous ſèparer, nous convinmes que 
toutes les nuits a pareille heure, nous 
pourrions nous entre!tenir de la meme 
maniere, {ans prejudice de tous les autres 
actes de galanterie qu'il nous ſeroit per- 
mis d'excrcer le jour. 

Juſque la Dom Baltazar ( aivſi ſc nom- 
moit le poux de Violante) en avoit cre 
quitte a bon marché; mais je voulois ai- 
mer phyſiquement, & je me rendis un 
ſoir | 2 les fenetres de la dame, dans le 
deflein de lui dire que je ne pouvois plus 
vivre, ſi je n'avois un tere-a-tere avec 
elle dans un lieu plus convenable a l'exces 
de mon amour, ce que je n'avois pu en- 
core obtenir d' elle. Mais comme j arri- 
vois, je vis venir dans la rue un homme 
qui ſembloit m obſerver. En effet c' ctoit 
le mari qui revenoit de chez ſa courti- 
ſane de meilleure heure qu'a l ordinaire, 
& qui remarquant un cavalier pres de {a 
maiſon , au lieu d'y entrer, ſe prome- 
noir dans la rue. Je demeurai quelque 
temps incertain de ce que je devois faire. 
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Enfin , je pris le parti d'aborder Dom 
Baltazar, que je ne connoiſſois point & 
dont je n'ẽtois pas connu. Seigneur ca- 
valier, lui disje, laiſlez- moi, je vous 
prie, la rue libre pour cette nuit; j aurai 
une autre fois la mEme complaiſance 

our vous. Seigneur, me repondit-1l, j al- 
Jois vous faire la m&me priere. Je ſuis 
amoureux d'une fille que ſon frere fait 
ſoigneuſement garder, & qui demeure 
a vingt pas d'ici. Je ſouhaiterois qu'il 
n'y cur perſonne dans la rue. Il y a, re- 
pris: je, moyen de nous ſatisfaire tous 
deux ſans nous incommoder; car, ajou- 
tai- je, en lui montrant ſa propre mai- 
ſon, la dame que je ſers loge la. Il faut 
meme que nous nous ſecourions, ft l'un 
ou l'autre vient a etre attaque. J'y con- 
ſens , repartit-il, je vais a mon rendez- 
vous, & nous nous é&paulerons $'il en 
eſt beſoin. A ces mots, il me quitta , 
mais c toit pour mieux m' obſetrver; ce 

ue Vobſcurite de la nuit lui permettoit 
de faire impunément. 

Pour moi, je m'approchai de bonne 
foi du balcon de Violante. Elle parut 
bientor , & nous commencames à nous 
entretenir. Je ne manquai pas de preſſer 
ma reine de m' accorder un entretien ſe- 
cret dans quelque endroit particulier. 
Elle rEliſta un peu a mes inſtances, pour 
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augmenter le prix de la grace que je de- 
mandois; puis me jetant un biller qu'elle 
tira de ſa poche: Tenez , me dit- elle, 
vous trouverez dans cette lettre la pro- 
meſſe d'une choſe dont vous m'impor- 
tunez tant. Enſuite elle ſe retira , parce 
que I'heure a laquelle fon mari reve- 
noit ordinairement approchoit. Je ſerrai 
le billet, & je m'avangai vers le lieu ou 
Dom Baltazar m'avoit dit qu'il avoit af- 
faire. Mais cet Epoux qui s toit fort bien 
appercu que jen voulois a {a femme, 
vint au devant de moi, & me dit: He 
bien, ſeigneur cavalier , Etes-vous con- 
tent de votre bonne fortune? J'ai ſujet 
de I'etre , lui repondis-je. Et vous, 

u'avez- vous fait? l'amour vous a- t. il 

avoriſé ? Hélas, non, reparrit-1l , le 
maudit frere de la beaut que jaime e 
de retour d'une maiſon de campagne, 
d où nous avions cru qu'il ne reviendroir 
que demain. Ce contre- temps m'a ſevrò 
du plaiſir dont je m'&tois flatté. 

Nous nous fimes, D. Baltazar & moi, 
des proteſtations d'amirie ; & pour en 
ſerrer les næœuds, nous nous donnames 
rendez-vous le lendemain matin dans la 
grande place. Ce cavalier, apres que 
nous nous fumes ſéparés, entra chez 
lui, & ne fit nullement connoitre a Vio- 
lante qu'il sut de ſes nouvelles. Il ſe trou- 
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va le jour ſuivant dans la grande place; 
Jy arrivai un moment apres lui. Nous 
nous faluames avec des demonſtrations 
d'amiti< auſſi perfides d'un core que ſin- 
ceres de l'autre. Enſuite l'artificieux D. 
Baltazar me fit une fauſſe confidence de 
ſon intrigue avec la dame dont il m'avoir 
parle la nuit-precedente. Il me raconta 
la- deſſus une longue fable qu'il avoir 
compoſee , & tout cela pour m' engager 
a lui dire a mon tour de quelle fagon 
j'avois fait connoiſſance avec Violante. 
Je ne manquai pas de donner dans le 
pic ge; j avouai tout avec la plus grande 
franchiſe du monde. Je montrai meme 
le billet que j avois regu d' elle, & je lus 
ces paroles qu'il contenoit : IJ irai de- 
main diner che Dona Ines. Vous ſa- 
vez ou elle demeure. C'eſt dans la maiſon 
de cette fidelle amie que jepretends avoir 
un tete-a-tete avec vous. Je ne puis vous 
refuſer plus r m cette faveur que 
vous me paroiſſex meriter. 

Voila, dit Dom Baltazar, un billet 
qui vouè promet le prix de vos feux. Je 
vous felicite par avance du bonheur qui 
vous attend. Il ne laiſſoit pas, en par- 
lant de la ſorte, d'étre un peu décon- 
certé; mais il deroba facilement à mes 
yeux ſon trouble & ſon embarras. J &tois 
{i plein de mes eſperances , que je ne 

me 
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me mettois guere en peine d'obierver 
mon confident , qui fut oblige toute fois 
de me quitter, de peur que je ne m'ap- 
peręuſſe enfin de fon agitation, Il courut 
avertir (on beau-frere de cette aventure. 
Jignore ce qui le paſſa entr'eux ; je ſais 
ſeulement que Dom Baltazar vint frap- 
per a la porte de Dona Ines dans le tems 
que j'étois chez cette dame avec Vio- 
lante. Nous sumes que c' toit lui, & je 
me {auvai par une porte de derriere, 
avant qu'il fut entre. D'abord que j eus 
diſparu , les femmes que l'arrivèe im- 
prevue de ce mari avoit troublées, ſe 
raſſurerent, & le regurent avec tant d'ef- 
fronterie, qu'il ſe douta bien qu'on 
m' avoit cache ou fait Evader. Je ne vous 
dirai point ce qu'il dit a Dona Inès & a 
ſa femme; c'eſt une choſe qui n'eſt pas 
venue à ma connoillance. 

Cependant, ſans ſoupgonner encore 

ue je fuſſe la dupe de Dom Baltazar, je 
ſortis en le maudiſſant, & je retournai a 
la grande place on j avois donn rendez- 
vous a Lamela. Je ne l'y trouvai point. 
Il avoit auſſi ſes petites affaires, & le 
fripon Etoir plus heureux que moi. 
Comme je l'attendois , je vis arriver 
mon perſide confident, qui avoit un air 
gai. Il me joignit, & me demanda en 
riant des nouvelles de mon rtere-a-tete 
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avec ma nymphe chez Dona Ines. Je ne 
ſais, lui dts-je, quel demon jaloux de 
mes plaiſirs ſe plait à les traverler; mais 
tandis que ſeul avec ma dame, je la 
preſſois de faire mon bonheur, ſon 


mari, que le ciel confonde, eſt venu 


frapper a la porte de la maiſon. II a 
fallu promptement ſonger a me retirer. 
Je ſuis ſorti par une porte de derriere, 
en donnant a tous les diables le facheux 
qui rompoit toutes mes melures. Jen ai 
un veritable chagrin , s &cria Dom Bal- 
tazar. Voila un impertinent mari : je 
vous conſeille de ne lui point faire le 
quartier. Oh, je ſuivrai vos conſeils, 
lui répliquai je, & je puis vous aflurer 
que {on honneur es le pas cette 
nuit. Sa femme, quand je l'ai quittée, 
m'a dit de ne me pas rebuter pour ſi peu 
de choſe; que je ne manque pas de me 
rendre ſous ſes fenetres de meilleure 
heure qu'a Tordinaire 3 qu'elle eſt re- 
ſolue a me faire entrer chez elle; mais 
qu'a tout haſard j'aie la precaution de 
me faire eicorter par deux ou trois 
amis , de crainte de ſurpriſe. Que cette 
dame eſt prudente, dit-il! Je m'offre a 
vous a:compagner. Ah, mon cher ami, 
m'ecriai-je rout tranſporre de joie, & 
jetant mes bras au cou de Dom Baltazar, 
que je vous ai d'obligations! Je ferai 
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ſus, reprit- il, je connois un jeune 
X qui eſt un Ceſar. Il ſera de la 
partie, & vous pourrez alors vous re- 
poſer hardiment ſur une pareille elcorte. 
Je ne ſavois que dire à ce nouvel ami 
pour le remercier, tant j'ttois charms 
de (on zele. Enfin j'acceprai les ſecours 
qu'il m'oftroit , & nous donnant rendez- 
vous ſous le balcon de Violante a len- 
tree de la nuit, nous nous ſèparàmes. Il 
alla trouver ſon beau- frere qui &toit le 
Celar en queſtion, & moi je mi pro- 
menai juſqu'au ſoir avec Lamela , qui 
bien qu ẽtonnè de l'ardeur avec laquelle 
Dom Baltazar entroit dans mes 1nterers , 
ne s' en déſia pas plus que moi. Nous 
donnions tèëte baillte dans le panneau. 
Je conviens que cela n'ttoit guere par- 
donnable a des gens comme nous. 
Quand je jugeai qu'il Eroit tems de me 
2 devant les fenerres de Vio- 
ante , Ambroile & moi nous y parumes 
armes de bonnes rapicres. Nous y trou- 
vames le mari de ma dame avec un autre 
bomme. Ils nous attendoient de pied 
ferme. Dom Baltazar m aborda, & me 
montrarit ſon beau-frere, il me dit: 
Seigneur, voici le cavalier dont je vous 
ai tantor- vante la bravoure. Introduiſez- 
vous chez votre maltreſſe, oy 4 ns 
a ij 
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inquiétude ne vous empeche de jouir 
d'une parfaite felicité. 

Apres quelques complimens de part & 
d'autre, je frappai à la porte de Vio- 
lante. Une eſpece de duegne vint ou- 
vrir; & ſans prendre garde à ce qui ſe 
paſloit derriere moi, je m'avancai dans 
une falle ou Eroirt cette dame. Pendant 
que je la faluois, les deux traitres qui 
m'avoient ſuivi dans la maiſon, & qui 
en avoient fermé la porte ſi bruſque- 
ment apres cux , qu'Ambroile toit reſtè 
dans la rue, fe d&couvrirent. Vous vous 
imaginez bien qu'il cn fallut alors dé- 
condre. Ils me chargerent tous deux en 
meme tems; mais je leur hs voir du pays. 
Je les occupai l'un & l'autre, de ma- 
niere qu'ils ſe repentirent peut - ètre de 
n'avoir pas pris une voie plus sure pour 
ſe venger. Je percai Epoux. Son beau- 
frere le voyant hors de combat, gagua 
la porte que la duegue & Violante 
avoient ouverte pour ſe ſauver, tandis 
que nous nous battions. Je le pourſuivis 
juſques dans la rue, ou je rejoignis La- 
mela , qui n'ayant pu tirer un ſeul mot 
des femmes qu il avoit vu fuir, ne (avoir 

reciſement ce qu'il devoit juger du 
— qu'il venoit d'entendre. Nous re- 
tournames a notre auberge. Nous primes 
ce que nous y avions de meilleur, & 
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montant ſur nos mules, nous ſortimes 
de la ville {ans attendre le jour. 

Nous comprimes bien que cette affaire 
pourroit avoir des {wuites, & qu'on feroit 
dans Jolede des perquiſitions que nous 
n'avions pas tort de prevenir. Nous al- 
lames coucher a Villarubia. Nous lo- 
geames« dans une horelleric ou, quelque 
tems apres nous, il atriva un marchand 
de Tolede qui alloit à Segotbe. Nous 
{oupames avec lui. Il nous conta l'aven- 
ture tragique du mari de Violante; & il 
ccoit ſi cloigne de nous ſoupgonner d'y 
avoir part, que nous lui fimes hardi- 
ment toutes lortes de queſtions. Meſ- 
ſteurs, nous dit- il, comme je partois ce 
matin, j'ai appris ce triſte evenement. 
On cherchoit par- tout Violante; & Fon 
m'a dir que le corregidor , qui eſt parent 
de Dom Baltazar, a réſolu de ne rien 
Epargner pour découvrir les auteurs de 
ce meurtre. Voila tout ce que e ſais. 

Je ne fus guete alarme des :echerches 
du corregidor de Tolede. Cependant je 
formai une re(clution de (ortir promp- 
te ment de la Caſtille rouvelle. Je fis re- 
flexion que Violante retrouvte avoue- 
roit tout, & que ſur le portrait qu'elle 
feroit de ma perſonne a la juſtice, on 
mettroit des gens a mes trouſles. Cela 
fut cauſe que des le jour 1 nous 
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Evitames le grand chemin par prècau- 
tion. Heureuſement Lamela connoiſſoit 
les trois quarts de I'Eſpagne , & (avoir 
par quels derours nous pouvions süre- 
ment nous rendre en Aragon. Au lieu 
d'aller tout droit a Cuenca, nous nous 
engag àmes dans les montagnes qui ſont 
devant cette ville; & par des (enticrs 
qui n'eroient pas inconnus a mon guide, 
nous arrivames devant une grotte qui 
me parur avoir tout Pair d'un hermitage. 
Eftetivement, c'eroit celui ou vous eres 
venus hier au ſoir me demander un 
aſyle. 

Pendant que j en confiderois les envi- 
rons qui oftrotent à ma vue un paylage 
des plus charmans, mon compagnon me 
dit: Il y a fix ans que je pallat par ici. 
Dans ce tems. la cette grotte ſervoit de 
retraite 2 un vieil hermite qui me recur 
charitablement. Il me fit part de les pro- 
viſions. Je me ſouviens que c'ttoit un 
ſaint homme, & qu'il me tint des diſ- 
cours qui penlerent me d&tacher du 
monde. Il vit peut etre encore; je vais 
m'en eEclatrcir, En achevant ces mots, 
le curieux Ambroiſe deſcendit de deſſus 
ſa mule , & entra dans Khermitage. II 
y demeura quelques momens, puis il re- 
vint, & m'appellant : Venez, me dit-il, 
Dom Raphatl, yenez voir une choſe 


de Santillane. 283 
tres-touchante. Je mis auſli-tot pied a 
terre. Nous attac hàmes nos mules a des 
arbres, & je ſuivis Lame la dans la grotte, 
ou jappercus ſur un grabat un vieil ana- 
chorete tout étendu, pale & mourant. 
Une barbe blanche & fort Epaille lui 
couvroit Peltowac, & Von voyoit dans 
ſes mains jointes un grand roſaire entre- 
lace. Au bruit que nous fimes en nous 
approchant de lui, il ouvrit des yeux que 
la mort deja commengoit a fermer, & 
apres nous avoir enviſagés un inſtant : 
Ou; gue vous ſoyez , nous dit: il, mes 
freres , profitex au ſpettacle qui ſe pre- 

ente a vos regards. J'ai 25 quarante 
annees dans le monde, & ſoixante dans 
cette ſolitude. Ah! qu'en ce moment le 
tems que j'ai donne à mes plaifirs me 
paroit long, & qu au contraire celui que 
2 7 a la penitence me ſemble 
court | Helas ! je crains que les auſte- 
rites du frere Juan n dient pas efſeq ex- 
pie les peches du licencie the uan de 
Solis. | 
Il n'eut pas acheve ces mots qu'il ex- 
pira. Nous fumes frappès de cette mort. 
Ces ſortes d' objets font toujours quelque 
impreſſion ſur les plus grands libertins 
meme 3 mais nous n' en fümes pas long- 
tems touches. Nous oubliames bicntor 
ce qu'il yenoit de nous dire, & nous 
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cominencames a faire un inventaire de 
tout ce qui Eroit dans ['hermitage. Ce 
qui ne nous occupa pas infiniment, rous 
les mcubles conliſtant dans ceux que 
vous avez pu remarquer dans la grotte. 
Après quoi Lamela me fit part d'une idee 
aſſcz plaiſ ante. Demeurons, me dit-il, 
dans cet hermirage. Dèëguiſons- nous en 
her mite. Enterrons le Ge Jan. Vous 
pa{iercz pour lui; & moi, {ous le nom 
de frere Antoine, jirai quetcr dans les 
villes & les bourgs voiſius. Outre que 
nous ſerons a couvert des perquiſitions 
du corregidor, car je ne penſe pas qu'on 
s'avile de nous venir chercher ici; j̃ ai à 
Cuenca de bonnes connoiſſances que 
nous pourrons entrerenir. J'approuvat 
cette bizarre imagination, moins pour 
les railons qu Ambroiſe me diſoit, que 
par fantaiſie, & comme pour jouer un 
role dans une piece de théatre. Nous 
fimes une foſle a trente ou quarante pas 
de la grotte , & nous y enterrames mo- 
deſtement le vieil anachorete, apres 
F avoir dépouillé de (es habits, c'eſt-a- 
dire d'une {imple robe que nouoit par le 
milicu une ceinture de cuir. Nous lui 
coupames auſſi la barbe pour m' en faire 
une poſtiche; & enfin, apres ſes funé- 
railles, nous primes poſſeſſion de Vher- 
mitage. 
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Nous fimes fort mauvaiſe chere le 
premier jour ; il nous fallut vivre des 
proviſions du défunt; mais le lende- 
main avant le lever de Vaurore , Lamela 
ſe mit en campagne avec les deux mules 
qu'il alla vendre a Toralva, & le ſoir il 
revint charge de vivres , & d'autres 
choſes qu'il avoit achetées. Il en ap- 
porta tout ce qui ętoit nèceſſaire pour 
nous traveſtir. Il ſe fit lui - meme une 
robe de bure, & une petite barbe rouſſe 
de crins de che val, qu'il s'attacha ſi ar- 
tiſtement aux oreilles, qu'on eut jure 
qu'elle toit naturelle. Il n'y a point de 
garcon au monde plus adroit que lui. II 
welle auſſi la barbe du frere Juan; il me 
Fappliqua , & mon bonnet de laine 
brune ache voit de couvrir Vartiftice. On 
peut dire que rien ne manquoit a notre 
de guiſement. Nous nous trouvions Fun 
l'autre fi plaiſamment &quipes , que nous 
ne pouvions ſans rire nous regarder {ous 
ces habits, qui veritablement ne nous 
convenoient guete. 

Il y avoit déja trois jours que nous 
tions dans Il hermitage, ſans y avoir vu 
paroitre perſonne; mais le quatrieme il 
entra dans la grotte deux payſans. Ils 
apportoient du pain, du fromage & des 
oignons au dé funt, qu'ils croyoient en- 
core yivant, Je me jetai ſur notre grabat 
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des que je les appergus, & il ne me fut 
pas difficile de les tromper. Outre qu'on 
ne voyoit point aſſez pour pouvoir bien 
diſtinguer mes traits, j'imitai le mieux 
que je pus le ſon de la voix du frere 
Juan, dont javois entendu les dernieres 
paroles. Ils n'curent aucun ſoupgon de 
cette ſupercherie. Ils parurent ſeuſement 
Eronnes de rencontrer la un autre her- 
mite; mais Lamela, remarquant leur 
ſurpriſe, leur dit d'un air hypocrite : 
Mes freres , ne ſoyez pas ſurpris de me 
voir dans cette lolitude. J'ai quittè un 
hermitage que javois en Aragon, pour 
venir ici tenir compagnie au venerable 
& diſcret frere Juan , qui, dans ex- 
treme vieilicile ou il eſt, a be!oin d'un 
camarade qui puiſſe pourvoir a (es be- 
ſoins. Les payſans donnerent a la cha- 
rite d'Ambroilc des louanges infinies, & 
temoignerent qu'ils crotent bien-ailes de 
pouvoir ſe vanter d'avoir deux {aints 
perſonnages dans Icur contree. 

Lamela, chargé d'une grande beſace 
qu'il n'avoit pas oublie d' acheter, alla 
pour la premiere fois queter dans la ville 
de Cuenga, qui n'eſt éloignéèe de l' her- 
mirage que d'une petite licue. Avec Vex- 
tèrieur pieux qu'il a regu de la nature, 
& l'art de le Aire valoir qu'il poſſede 
au ſupreme degré, il ne manqua pas 


de Santillane. 287 
d'exciter les perſonnes charitables a lui 
faire Iaumone. Il remplit ſa beſace de 
leurs liberalites. Monſieur Ambroite, lui 
dis- je a (on retour, je vous félicite de 
I'heureux talent que vous avez pour at- 
rendrir les ames chrètiennes. Vive Dicu! 
I'ondiroitque vous avezete trere qu*teur 
chez les capucins. J'ai fair bien autre 
choſe que remplir mon biſſac, me rèpon- 
dit. il. Vous ſaureꝛ que j ai dèterrè certaine 
nymphe appellée Barbe, que j aimois au- 
tre fois. Je lai trouve bien change; elle 
s' eſt mile comme nous dans la devotion. 
Elle demeure avec deux ou trois autres 
btates qui Edifient le monde en public, 
& menent une vie ſcandaleuſe en parti- 
culier. Elle ne me reconnoiſſoit pas 
d'abord. Comment donc, lui ai. je dit, 
madame Barbe, eſt. il poſſible que vous 
ne remettiez point un de vos aneiens 
amis, votre ſerviteur Ambroiſe ? Par ma 
foi, ſeigneur de Lamela , s'eſt- elle Ecrice, 
je ne me ſerois jamais attendue a vous 
revoir fous les habits que vous portez. 
Par quelle aventure Eres-vous devenu 
hermite ? C'eſt ce que je ne puis vous ra- 
conter preſentement, lui ai- je reparti. 
Le derail eſt un peu long, mais je vien- 
drai demain au ſoir ſatisfaire votre cu- 
rioſitè. De plus, je vous amenerai le frere 
Juan, mon compagnon- Le frere Juan, 
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a- t· lle interrompu , ce bon hermite qui 
a un hermitage aupres de cette ville? 
Vous n'y — pas? on dit qu'il a plus 
de cent ans. Il eſt vrai, lui ai-je dit, 
qu'il a eu cet age-la; mais il a bien ta- 
jeuni depuis quelques jours. Il n'eſt pas 
plus vieux que moi. He bien qu'il vienne 
avec vous, a replique Barbe. Je vois 

bien qu'il y a du myſtere la- deſſous. 
Nous ne manquames pas le lendemain 
des qu'il fur nuit, d'aller chez ces bi- 
gotes, qui pour nous mieux recevoir, 
avoient prepare un grand repas. Nous 
otames d'abord nos barbes & nos habits 
d anachorettes, & ſans fagon nous fimes 
connoitre a ces princeſſes qui nous Etions. 
De leur core, de peur de demeurer en 
reſte de franchiſe avec nous, elles nous 
montrerent de quoi ſont capables de 
fauſſes dEvores quand elles banniflent la 
rimace. Nous paſsames preſque touts 
a nuit a table, & nous ne nous reti- 
rames a notre grotte qu'un moment 
avant le jour. Nous y retournames bien- 
tor après, ou pour mieux dire, nous 
f imes la meme choſe pendant trois mois, 
& nous mangeames avec ces creatures 
plus des deux tiers de nos eſpeces. Mais 
un jaloux, qui a tout découvert, ena 
informe la juſtice qui doit aujourd'hui 
ſe tranſporter a l hermitage pour fe _ 
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de nos perſonnes. Hier Ambroiſe , en 
queEtant a Cuenga , rencontra. une de 
nos beates qui lui donna un billet & 
lui dit: Une femme de mes amies m'ècrit 
cette lettre que j allois vous envoyer 
par un homme expres. Montrez-la au 
frere Juan, & prenez vos meſures la- 
deſſus. C'eſt ce biller , meſſieurs , que 
Lamela m'a mis entre les mains devant 
vous, & qui nous a ſi bruſquement fait 
quitter notre demeure ſolitaire. 

Quand Dom Raphael eut acheve de 
conter ſon hiſtoire, dont le rècit me pa- 
rut un peu long, Dom Alphonſe, par po- 
liteſſe, lui temoigna qu'elle 1'avoit fort 
diverti. Apres cela, le ſeigneur Ambroiſe 
prit la parole, & l'adreſſant au com- 
pagnon de ſes exploits : Dom Raphael, 
lui dit- il, ſongez que le ſoleil ſe couche. 
Il ſeroit a propos, ce me ſemble, de 
deliberer ſur ce que nous avons a faire. 
Vous avez raiſon, lui rEpondit ſon ca- 
marade ; il faut dererminer l' endroit ou 
nous voulons aller. Pour moi, reprit La- 
mela , je ſuis d'avis que nous nous re- 
mettions en chemin ſans perdre de temps, 
que nous gagnions Requena cette nuit, 
& que demain nous entrions dans le 
royaume de Valence, ou nous donnerons 
I'effor à notre induſtrie. Je preſſens que 
nous y ferons de bons coups. Son con- 
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frere, qui croyoit la-deſſus ſes preſſenti- 
mens infaillibles, ſe rangea de ſon opi- 
nion. Pour Dom Alphonſe & moi, comme 
nous nous laiſſions conduire par ces deux 
honnétes gens, nous attendimes , fans 
rien dire, le réſultat de la conference. 
Il fut donc re{ovlu que nous prendrions 
la route de Requena, & nous commen- 
games a nous y diſpoſer. Nous fimes un 
repas ſemblable a celui du matin , puis 
nous chargeames le cheval de l'outre & 
du reſte de nos proviſions. Enſuite , la 
nuit qui ſurvint nous pretant I'obſcurits 
dont nous avions beſoin pour marcher 
SUrement, nous voulumes lortir du bois; 
mais nous n'cumes pas fait cent pas, que 
nous decouvrimes entre les arbres une 
lumiere qui nous donna beaucoup à pen- 
ſer. Que ſigniſie cela, dit Dom Raphaël? 
Ne ſeroit- ce point les furets de la juſtice 
de Cuenca qu'on auroit mis ſur nos tta- 
ces, & qui nous ſentant dans cette fo- 
ret , nous y viendroient chercher? Je ne 
le crois pas, dit Ambroiſe; ce ſont plu- 
tot des voyageurs. La nuit les aura ſur- 
pris, & ils ſeront entrès dans ce bois pour 
y attendre le jour. Mais, ajouta-t- il, je 
puis me tromper; je vais reconnoitre ce 
ue c'eſt. Demeurez ici tous trois; je 
rai de retour dans un moment. A ces 
mots il s avance vers la lumiere qui n 
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toit pas fort Eloignee ; il s'en approche 
a pas de loup. Il &garte doucement les 
feuilles & les branches qui s'oppoſent a 
ſon paſſage, & regarde avec toute l'at- 
tention que la choſe lui paroit mèriter. 
II vit (ur herbe autour d'une chandelle 
qui braloit dans une motte de terre, 
quatre hommes aths qui achevoient de 
manger un pate & de vider une aflez 
groſſe outre qu'ils bailotent a la ronde. 
Il apperęut encore a quelque pas d'cux 
une femine & un cavalier attaches a des 
arbres, & un peu plus loin une chaiſe 
roulante, avec deux mules richement 
caparaconnecs. Il jugea d'abord que les 
hommes aſſis de voient Etre des voleurs, 
& les diſcours qu'il leur entendit tenir, 
lui firent connoitre qu'il ne ſe trompoit 
pas dans ſa conjecture. Les quatre bri- 
gands faiſoient voir une Egale envie de 
poſleder la dame qui &toit tombee entre 
leurs mains, & ils parloient de la tirer 
au (ſort. Lamela , inſtruit de ce que 
c'ctoit , vint nous rejoindre , & nous 
fir un fidele rapport de tout ce qu'il 
avoit vu & entendu. 

Meſſieurs, dit alors Dom Alphonſe, 
cette dame & ce cavalier que les voleurs 
ont attaches a des arbres, {ont peut- ëtre 
des perſonnes de la premiere qualité. 
Souffrirons - nous que des 4 "Op les 
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faſſent ſervir de victime a leur barbarie & 
a leur brutalite? Croyez-moi, chargeons 
ces bandits; qu'ils tombent ſous nos 
coups. J'y conſens, dit Dom Raphael. 
Je ne ſuis pas moins pret a faire une 
bonne action qu'une mauvaiſe. Am- 
broiſe de ſon cots temoigna qu'il ne de- 
mandoit pas mieux que de preter la main 
à une entrepriſe ſi louable, & dont il pré- 
voyoit, diſoit- il, que nous ſerions bien 
pays. Joſe dire auſſi qu' en cette occa- 
ſion le peril ne m'pouvanta point, & 
que jamais aucun chevalier errant ne ſe 
montra plus prompt au ſervice des de- 
moiſelles. Mais, pour dire les choſes 
ſans trahir la vérité, le danger nctoit 
pas grand ; car Lamela nous ayant rap- 
porte que les armes des voleurs Etotent 
routes en un monceau a dix ou douze 
pas d'eux, il ne nous fut pas fort difh- 
cile d'exEcuter notre deſſein. Nous lia- 
mes notre cheval à un arbre, & nous 
nous approchames a petit bruit de l'en- 
droit ou ëtoient les brigands. Ils s'entre- 
tenoient avec beaucoup de chaleur, & 
faiſoient un bruit qui nous aidoit a les 
ſurprendre. Nous nous rendimes maitres 
de leurs armes avant qu'ils nous dEcou- 
vriſſent, puis tirant ſur eux a bout por- 
tant, nous les&tendimes tous (ur la place. 
Pendant cette expedition la chandelle 


de Santillane. 293 

S'teignit, de ſorte que nous demeura- 
mes dans l'obſcuritè. Nous ne laiſsàmes 
pas toutefois de délier “homme & la 
femme, que la crainte tenoit ſaiſis a un 
point, qu'ils n'avoient pas la force de 
nous remercier de ce que nous venions 
de faire pour eux. Il eſt vrai qu' ils igno- 
roient encore s'ils devoient nous regar- 
der comme leurs libèrateurs, ou comme 
de nouveaux bandits qui ne les enle- 
voient point aux autres pour les mieux 
traiter. Mais nous les raſſuràmes en leur 
diſant que nous allions les conduire juſ- 
qu'a une hõtellerie qu Ambroiſe ſoute- 
noir Erre à une demi: lieue de la, & qu''ils 
ourroĩent en cet endroit prendre toutes 
les precautions neceſſaires pour le rendre 
SUrement ou ils avoient affaire. Apres 
cette aſſurance, dont ils parurent tres- 
ſatisfaits, nous les remimes dans leur 
chaiſe, & les tirames hors du bois en 
tenant la bride de leurs mules. Nos ana- 
choretes viſiterent enſuite les poches des 
vaincus. Puis nous allames reprendre le 
cheval de D. Alphonſe. Nous primes 
auſſi ceux des voleurs que nous trouva- 
mes attaches a des arbres aapres du 
champ de baraille. Puis emmenant avec 
nous tous ces chevaux, nous ſuivimes le 
frere Antoine, qui monta ſur une des 
mules pour mener la chaiſe al hotellerie, 
Li 
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ou nous n'arrivames pourtant que deux 
heures apres, quoiqu'1l eut aſſure qu'elle 
n'ctoit pas fort éloignée du bois. 

Nous frappames rudement à la porte. 
Tout le monde étoit déja couche dans 
la maiſon. L'hote & l' hõteſſe ſe leverent 
a la hate, & ne furent nullement faches 
de voir troubler leur repos par l' arrivce 
d'un Equipage qui parolſſoit devoir faire 
chez eux beaucoup plus de dépenſe qu'il 
n'en fir. Toute I'hotcllerie fut Eclairee 
dans un moment. Dom Alphonſe & I'il- 
luſtre fils de Lucinde donnerent la main 
au cavalier & a la dame, pour les aider 
a deſcendre de la chaiſe; ils leur ſervi- 
rent meme d'ecuyers juſqu'a la chambre 
ou I'hote les conduiſit. Il ſe fit la bien 
des complimens, & nous ne fumes pas 
peu étonnés quand nous apprimes que 
c'Etoit le comte de Polan lui meme & (a 
fille Séraphine que nous venions de dé— 
hvrer. On ne ſauroit dire quelle fut la 
ſurpriſe de cette dame, non plus que 
celle de Dom Alphonſe, lola ils ſe 
reconnurent tous deux. Le comte n'y 
prit pas garde, tant il toit occupe d' au- 
tres choles. Il ſe mit a nous raconter de 
quelle maniere les voleurs l'avoient at- 
raque, & comment ils s&toient ſaiſis de 
fa fille & de lui, apres avoir tu fon poſ- 
tillon, un page & un valet- de- chambre. 
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Il finit en nous diſant qu'il ſentoit vive- 
ment l' obligation qu'il nous avoir, & 
que ſi nous voulions l'aller trouver a 
Tolede, ou il ſeroit dans un mois, nous 
Eprouverions sil Etoit ingrat ou recon- 
noiſſant. 

La fille de ce ſeigneur n' oublia pas de 
nous remercier auſſi de ſon heureuſe de- 
livrance ; & comme nous jugeames , Ra- 
phaël & moi, que nous ferions plaiſir a 
Dom Alphonle , fi nous lui donnions le 
moyen de parler un moment en parricu- 
lier a cette jeune veuve, nous y reuſ(- 
simes en amulant le comte de Polan. 
Belle Séraphine, dit tout bas Dom Al- 
phonſe à la dame, je ceſſe de me plain- 
dre du ſort qui m' oblige a vivre comme 
un homme banni de la fociete civile, 
puiſque j'ai eu le bonheur de contribuer 
au ſervice important qui vous a été 
rendu. He quoi, lui rgpondit-elie en 
ſoupirant , c'eſt vous qui m'avez ſauve 
la vie & Thonneur! C'eſt a vous que 
nous ſommes, mon pere & moi, ſi re- 
devables! Ah, Dom Alphonſe, pour- 
quoi avez-vous tut mon frere ? Elle ne 
lui en dit pas davantage; mais il com- 
prit aflez par ces paroles, & par le ton 
dont elles furent prononc&es, que sil 
aimoit Eperdument Séraphine, il nen 
Etoit guere moins aline, 
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Le comte de Polan, apres avoir paſſe 
la moitié de la nuit a nous remercier & 
- nous aſſurer que nous pouvions comp- 
ter ſur (a reconnoiſſance, appella I'hore 
pour le conſulter ſur les moyens de ſe 
rendre surement a Turis, ou il avoit 
deſſein d'aller. Nous lailsames ce ſei- 
gneur prendre ſes meſures la- deſſus. 
Nous — de l'hötellerie, & ſui- 
vimes la route qu'il plut à Lamela de 
choiſir. 

Apres deux heures de chemin, le jour 
nous ſurprit aupres de Campillo. Nous 
gagnames ptomptement les montagnes 
qui ſont entre ce bourg & Requena. Nous 
y palsames la journce a nous repoſer, & 
a compter nos finances que l'argent des 
voleurs avoit fort augmentéèes; car on 
avoit trouvè dans leurs poches plus de 
trois cents piſtoles. Nous nous remimes 
en marche au commencement de la nuit, 
& le lendemain matin nous entrames 
dans le royaume de Valence. Nous nous 
retirames dans le premier bois qui s'of- 
frit a nos yeux. Nous nous y cnfon- 
cames , & nous arrivames A un endroit 
ou couloit un ruiſſeau d'une onde criſ- 
talline qui alloit joindre lentement les 
eaux de Guadalaviar. L'ombre que les 
arbres nous prètoient, & l' herbe que le 
lieu fourniſſoit abondamment à nos che- 
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vaux, nous auroient determine 4 nous 
y arrèter, quand nous n'aurions pas EtE 
dans cette reſolution, 

Nous mimes donc là pied a terre, & 
nous nous diſpoſions à paſſer la journée 
fort agrèablement; mais lorſque nous 
voulumes dejeuner , nous nous apper- 
cumes qu'il nous reſtoit tres-peu de vi- 
vres. Le pain commengoit a nous man- 


quer, & notre outre Eroit de venue un 


corps ſans ame. Meſſieurs, nous dit Am- 
broiſe, les plus charmantes retraites ne 
me plaiſent guere ſans Bacchus & ſans 
Ceres, Il faut renouveler nos proviſions. 
Je vais pour cet effet a Xelva. C'eſt une 
aſlez belle ville qui n'eſt qu'a deux lieues 
d'ici. Jaurai bientor fait ce petit voyage. 
En parlant de cette ſorte, il chargea un 
cheval de Voutre & de la beſace, monta 
deſſus, & ſortit du bois avec une viteſſe 
qui promettoit un prompt retour. 

Il ne revint pourtant pas fitot qu'il 
nous l'avoit fait eſperer. Plus de la moi- 
tie du jour s'Ecoula; la nuit mEme deja 
s'appretoit à couvrir les arbres de ſes 
alles noires, quand nous revimes notre 
pourvoyeur, dont le retardement com- 
mengoit à nous donner de l'inquiétude. 
Il trompa notre attente par la quantité 
de choſes dont il revint chargé. Il ap- 
portoit non-ſeulement l outre pleine d'un 
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vin excellent & la beſace remplie de pain 
& de toute ſorte de gibier rot; il y avoir 
encore ſur ſon cheval un gros paquet de 
hardes que nous regardames avec beau- 
coup d' attention. Il Sen appergur , & 
nous dit en ſouriant: Je le donne a Dom 
Raphael & à toute la terre enſemble a 

eviner pourquoi j'ai achetè ces hardes- 
Ja. En diſant ces paroles, il défit le pa- 
quet pour nous montrer en detail ce que 
nous conſidèrions en gros. Il nous fit 
voir un manteau & une robe noire fort 
longue ; deux pourpoints avec leurs 
hauts-de-chauſles ; une de ces Ecriroires 
compoſces de deux pieces lices par un 
cordon , & dont le cornet eſt ({Epare de 
etui ou l'on met les plumes; une main 
de beau papier blanc; un cadenat avec 
un gros cachet & de la cire verte; & 
lorſqu'il nous eut enfin exhib toutes ſes 
emplettes , Dom Raphael lui dit en plai- 
ſantant: Vive Dieu! monſicur Am- 
broiſe, il faut avouer que vous avez 
fait-la un bon achat. Quel uſage, Sil 
vous plait en pretendez vous faire? Un 
admitable, rẽpondit Lamela. Toutes ces 
choſes ne m' ont coũtè que dix doublons, 
& je ſuis perſuade que nous en retirerons 
plus de cinq cents; compte la deſſus. Je 
ne ſuis pas homme à me charger de 


nippes inutiles; & pour vous prouver 
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que je n' ai point achete tout cela comme 
un ſot, je vais vous communiquer u 
projet que j'ai forme. 

Apres avoir fait ma proviſion de pain 
pourſuivit- il, je ſuis entre chez un rõtiſ- 
ſeur , ou j'ai ordonne qu'on mit a la 
broche fix perdrix , autant de poulets & 
de lapreaux. Tandis que ces viandes 
cuiſoient, il arrive un homme en co- 
lere, & qui ſe plaignant hautement des 
manieres d'un marchand de la ville à 
{on Egard , dit au rôtiſſeur: Par S. Jac- 
ques! Samuel Simon eſt le marchand de 
Xelva le plus ridicule. Il vient de me 
faire un affront en pleine boutique. Le 
ladre n'a pas voulu me faire credit de fix 
aunes de drap; cependant il ſait bien 
que je ſuis un artiſan ſolvable, & w 
n'y a rien a perdre avec mot. N'admi- 
rez-vous pas cet animal? Il vend volon- 
tiers a credit aux perſonnes de qualité. Il 
aime mieux haſarder avec elles, que 
d'obliger un honnere bourgeois ſans 
rien riſquer. Quelle manie! le maudit 
Juif ! Puifle-r-il y etre attrape! Mes ſou- 
hairs ſeront accomplis quelque jour; il 
y a bien des marchands qui m' en rèpon- 
droient. 

En entendant parler ainſi cet artiſan, 
qui a dit beaucoup d'autres choſes en- 
core, j'ai eu je ne ſais quel preſſenti- 
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ment que je friponnerois ce Samuel Si- 
mon. Mon ami, ai. je dit a homme qui 
ſe plaignoit de ce marchand, de quel ca- 
ractere eſt ce petſonnage dont vous par- 
lez ? D' un tres-mauvais caractere, a- t. il 
repondu bruſquement. Je vous le donne 
pour un uſurier tout des plus vifs, quoi- 
qu'il affecte les allures Fon homme de 
bien. C'eſt un Juif qui s'eſt fait Catho- 
lique; mais dans le fond de i'ame il eſt 
encore Juif comme Pilate , car on dit 
qu'il a fait abjuration par interer, 

J'ai pret6 une orcille attentive à tous 
les diſcours de Partiſan, & je n'ai pas 
manque, au ſortir de chez le rotifleur 
de m'informer de la demeure de Samuel 
Simon. Une perſonne me l'enſeigne, on 
me la montre. Je parcouts des yeux ſa 
boutique, jexamine tout; & mon ima- 
gination prompte a m' obèir, enfante 
une fourberie que je digere, & qui me 
paroit digne du valet du ſeigneur Gil 
Blas. Je vais 2 la friperie ou jachete ces 
habits que j'apporte , Pun pour jouer le 
role d'inquiſiteur , l'autre pour repre- 
ſenter un greffier, & le troiſieme en 
pour faire le perſonnage de Valguazil, 

Ah, mon cher Ambroiſe, interrompit 
en cet endroit Dom Raphael tout tranſ- 
. de joig, la merveilleuſe idée! Le 

au plan! Je ſuis jaloux de 1 
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Je donnerois volontiers les plus grands 
traits de ma vie pour un effort d' eſprit fi 
heureux! Oui, Lamela, pourſuivit-il , 
je vois, mon ami, toute la richefle de 
ton deſſein, & l'exécution ne doit pas 
t'inquiéter. Tu as beſoin de deux bons 
acteurs qui te ſecondent; ils ſont tout 
trouves. Tu as un air de bèat, tu feras 
fort bien l'inquiſiteur. Moi je repreſen» 
terai le greffier, & le ſeigneur Gil Blas, 
s' il lui plait, jouera le role de l' alguazil. 
Voila, continua-t-il, les perſonnages diſ- 
tribucs ; demain nous jouerons la piece, 
& je reponds du ſucces, a moins qu'il 
arrive quelqu'un de ces contre-tems 
qui confondent les deſſeins les mieux 
concertès. 

Je ne concevois encore que très- con- 
fuſẽment le projet que Dom Raphael 
trouvoit ſi beau; mais on me mit au fait 
en ſoupant, & le tour me parut ingé- 
nieux. Après avoir expedie une partie du 
gibier, & fait a notre outre une copieuſe 
{aignee, nous nous Erendimes ſur l' herbe, 
& nous fumes bientor endormis. De- 
bout! debour! s'cria le ſeigneur Am- 
broiſe à la pointe du jour. Des gens qui 
ont une grande entrepriſe a exëcuter, 
ne doivent pas etre pareſſeux. Malpeſte, 
monſicur l inquiſiteur, lui dit Dom Ra- 
phacl en fe réveillant, que vous ces 

Tome II. Ce 


2 — — 


— — — — — 
— =_ 


— = — 


— —— 


- — — m— — 
Lo 


302 Hiſtoire de Gil Blas 


alerte ! Cela ne vaut pas le diable pour 
monſieur Samuel Simon. Jen demeute 
d'accord, reprit Lamela. Je vous dirai 
de plus, ajouta-t- il en riant, que j ai 
reve cette nuit que je lui arrachois des 
oils de la barbe. N'eſt-ce pas la un vi- 
ain ſonge pour lui, monſieur le gref- 
fier? Ces plaiſanteries furent ſuivies de 
mille autres qui nous mirent tous de 
bonne humeur. Nous déjeũnàmes gai- 
ment, & nous nous diſposames — 


à faire nos perſonnages. Ambroiſe ſe re- 


vetit de la longue robe & du manteau, 
de ſorte qu'il avoit tout l'air d'un com- 
miſſaire du ſaint Office. Nous nous ha- 
billames auſſi, Dom Raphaël & moi, de 
facon que nous ne reſſemblions point 
mal aux greffiers & aux alguazils. Nous 
employames bien du tems à nous de- 
guiſer, & il Etoir plus de deux heures 
apres midi, lorſque nous ſortimes du 
bois pour nous rendre a Xelva. Il eſt 
vrai que rien ne nous preſfloit, & que 
nous devions ne commencer la comedie 
qu'a Ventree de la nuit. Auſſi nous n'a!- 
lames qu'au petit pas, & nous nous arrè- 
tames aux portes de la ville pour y at- 
tendre la fin du jour, 

Des qu'elle fut arrivẽe, nous laĩſsàmes 
nos chevaux dans cet endroit ſous la 
garde de Dom Alphonſe , qui ſe ſut bon 
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gre de n'avoir point d'autre role a faire. 
Dom Raphael, Ambroiſe & moi , nous 
allames d' abord, non chez Samuel Si- 
mon, mais chez un cabaretier qui de- 
meuroit à deux pas de ſa maiſon. Mon- 
ſieur l'inquiſiteur marchoit le premier. Il 
entre, & dit gravement al hote : Maitre, 
je voudrois vous parler en particulier. 
L'hote nous mena dans une ſalle, ou 
Lamela le voyant ſeul avec nous, lui 
dit: Je ſuis commiſſaire du ſaint Office, 
& je viens ici pour une affaire tres-impor- 
tante. A ces paroles le cabaretier palit, 
& rẽpondit d'une voix tremblante, qu'il 
ne croyoit pas avoir donné ſujet a la 
ſainte Inquiſition de ſe plaindre de lui. 
Auſſi, reprit Ambroiſe d'un air doux, 
ne ſonge· telle point a vous faire de la 
peine. A Dieu ne plaiſe que trop prompte 
a punir, elle confonde le crime avec 
I innocence, Elle eſt (Evere , mais tou- 
jours juſte, En un mot , pour Eprouver 
ſes chartimens, il faut les avoir merites. 
Ce n'eſt donc pas vous qui m'amenez a 
Xelva : c'eſt un certain marchand qu'on 
appelle Samuel Simon. Il nous a ets fait 
de lui un tres-mauvais rapport. Il eſt, 
dit-on, toujours Juif, & il n'a embraſle 
le Chriſtianiſme que par des motifs pu- 
rement humains. Je vous ordonne, de 
la part du ſaint Office, de me 15 ce que 
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vous ſavez de cet homme-1la. Gardez- 
vous, comme ſon voiſin & peut ètre (on 
ami, de vouloir l' excuſer; car, je vous 
le declare , ſi j apperęois dans votre té- 
moignage le ah 4 to meénagement, vous 
eres perdu vous-meme, Allons, greffier, 
pourſuivit- il en ſe tournant vers Ra- 
phaël, faites votre devoir. 

Monſieur le greffier , qui déja tenoit 
ala main ſon papier & ſon &critoire , 
S'aſlit a une table, & ſe prepara de lait 
du monde le plus (crieux a &crire la dé- 
poſition de ['hote , qui de ſon cots pro- 
reſta qu'il ne trahiroit point la verite, 
Cela tant, lui dit le commillaire inqui- 
ſiteur, nous n'avons qu'a commencer. 
Repondez ſeulement a mes queſtions 
je ne vous en demande pas davantage. 
Voyez- vous Samuel Simon fréquenter 
les Egliſes? C'eſt a quoi je n'ai pas pris 
garde, dit le cabaretier; je ne me ſou- 
viens pas de l'avoir vu a ['&gliſe. Bon, 
$'Ecria l' inquiſiteur; Ecrivez qu'on ne le 
voir jamais dans les égliſes. Je ne dis pas 
cela, monſieur le commiſſaire, rEpliqua 
I'hote ; je dis ſeulement que je ne l'y ai 
point vu. Il peut Etre dans une ègliſe ou 
je ſerai, ſans que je V'appergoive. Mon 
ami, reprit Lamela, vous oubliez qu'il 
ne faut point dans votre interrogatoire 
excuſer Samuel Simon: je vous en ai dit 
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les conſequences. Vous ne devez dire 
que des choſes qui ſoient contre lui , & 
pas un mot en {a faveur. Sur ce pied-la , 
eigneur licencié, repartit I'hote , vous 
e tirerez pas grand fruit de ma depoſi- 
on. Je ne connois point le marchand 
ont il s'agit; je n'en puis dire ni bien 
mal; mais ſi vous voulez ſavoir com- 
ent il vit dans (on domeſtique, je vais 
peller Gaſpard ſon gargon, que vous 
errogerez. Ce garcon vient ici quel- 
efois boire avec les amis. = 
19uec ! Il vous dira toute la vie de ſon 
aitre , & donnera, ſur ma parole, de 
dccupation a votre greffier. 
Jaime votre franchiſe, dit alors Am- 
oiſe ; & c'eſt tèmoigner du zele pour 
ſaint Office, que de m' enſeigner un 
bmme inſtruit des mœurs de Simon. 
en rendrai compre a l Inquiſition. Ha- 
Zz vous donc, continua-t-il, d'aller 
hercher ce Gaſpard dont vous parlez; 
ais faites les choſes diſcrètement; que 
on maitre ne ſe doute point de ce qui 
Wc paſſe. Le cabaretier s'acquitta de (a 
commiſſion avec beaucoup de ſecret & 
De diligence. Il amena le gargon mar- 
chand. C' toit un jeune homme des plus 
babillards, & tel qu'il nous le falloit. 
Soyez le bien- venu, mon enfant, lui 
dit Lamela. Vous voyez en 2 un in- 
c ij 
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vous ſavez de cet homme-la. Gardez- 
vous, comme {on voiſin & peut ere (on 
ami, de vouloir I'exculer; car, je vous 
le declare , ſi j apperęois dans votre té- 
moignage le woe meEnagcment, vous 
eres perdu vous-mëme. Allons, greffier, 
pourſuivit- il en ſe tournant vers Ra- 
phatl , faites votre devoir. 

Monſieur le greffier, qui deja tenoit 
a la main ſon papier & ſon &critorre , 
S'aflit a une table, & ſe prepara de l'air 
du monde le plus ſerieux a &crire la dé- 
poſition de I'hote , qui de ſon cote pro- 
reſta qu'il ne trahiroit point la verite, 
Cela Etant , lui dit le commillaire inqui- 
fiteur , nous n'avons qu'a commencer. 
Repondez ſeulement a mes queſtions ; 
je ne vous en demande pas davantage. 
Voyez- vous Samuel Simon frequenter 
les Egliſes? C'eſt a quoi je n'ai pas pris 
garde, dit le cabaretier; je ne me ſou- 
viens pas de l'avoir vu a l'égliſe. Bon, 
$'Ecria l' inquiſiteur; Ecrivez qu'on ne le 
voir jamais dans les égliſes. Je ne dis pas 
cela, monſieur le commiſſaire, rEpliqua 
I hote ; je dis ſeulement que je ne l'y ai 
point vu. Il peut Etre dans une égliſe ou 
je ſerai, ſans que je l'appergoive. Mon 
ami, reprit Lamela, vous oubliez qu'il 
ne faut point dans votre interrogatoire 
excuſer Samuel Simon: je vous en ai dit 
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les conſequences. Vous ne deve dire 
que des choſes qui ſoient contre lui, & 

as un mot en (a faveur. Sur ce pied-là, 
eigneur licencié, repartit 'hote , vous 
ne tirerez pas grand fruit de ma dẽpoſi- 
tion. Je ne connois point le marchand 
dont il s'agit; je n' en puis dire ni bien 
ni mal; mais ſi vous voulez ſavoir com- 
ment il vit dans ſon domeſtique, je vais 
appeller Gaſpard fon gargon , que vous 
interrogerez. Ce garcon vient ici quel- 
que fois boire avec les amis. Quelle 
langue! Il vous gira toute la vie de ſon 
maitre , & donnera, ſur ma parole , de 
F occupation a votre grether, 

Jaime votre franchiſe, dit alors Am- 
broiſe; & c'eſt tèmoigner du zele pour 
le ſaint Office, que 1 m' enſeigner un 
homme inſtruit des mceurs de Simon. 
Jen rendrai compte a l Inquiſition. Ha- 
tez-· vous donc, continua-t-il, d' aller 
chercher ce Gaſpard dont vous parlez; 
mais faites les choſes diſcrètement; que 
ſon maitre ne ſe doute point de ce qui 
ſe paſſe. Le cabaretier $'acquitta de (a 
commiſſion avec beaucoup . ſecret & 
de diligence. Il amena le gargon mar- 
chand. C' toit un jeune homme des plus 
babillards, & tel qu'il nous le falloit. 
Soyez le bien- venu, mon enfant, lui 
dit Lamela. Vous voyez en 25 un in- 
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quiſiteur nommè par le {aint Office pour 
informer contre Samuel Simon, que 
Fon accuſe de judait er. Vous demeurez 
chez lui; par con{&quent vous Etes té- 
moin de la plupart de ſes actions. Je ne 
crois pas qu'il ſoit néceſſaire de vous 
avertir que vous ctes oblige de declarer 
ce que vous ſavez de lui, quand je vous 
I'ordonnerai de la part de la ſainte In- 
quiſition. Scigneur licencie, repondit le 
garcon marchand, je ſuis tout prer a 
vous contenter la-defſus , ſans que vous 
me l'ordonniez de la part du faint Office. 
Si Fon mettoit mon maitre ſur mon cha- 
pitre , je ſuis perſuade qu'il ne m' par- 
gneroit point; ainſi je ne le mEnageral 
pas non plus. Et je vous dirai preamere- 
ment que c'eſt un ſournois dont il eſt 
impoſſible de demeler les mouvemens 3 
un homme qui affecte tous les dehors 
d'un faint perſonnage, & qui dans le 
fond n' eſt nullement vertucux. Il va tous 
les ſoirs chez une petite griſette. . Je 
ſuis bien- aiſe d' apprendre cela, inter- 
rompit Ambroiſe; & je vois par ce que 
vous me dites, que c'eſt un homme de 
mauvaiſes mœurs. Mais r&pondez pré- 
ciſẽment aux queſtions que je vais vous 
faire. C'eſt particulièrement (ur la reli- 
gion que je ſuis charge de ſavoir quels 
{ont ſes ſentimens. Dites-moi., mangez- 
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vous du porc dans votre maiſon? Je nc 
pcuſe pas, repondit Gaſpard, que nous 
en ayons mange deux fois depuis une 
annce que j'y demeure. Fort bien, re- 
prit monſieur l'inquiſiteur; Ecrivez , 
greffier , qu'on ne mange jamais de 
porc chez Samuel Simon. En récom- 
penſe, continua-t-il, on y mange ſans 
doure quelquefois de l'agneau? Out 
quelquefois, repartit le gargon 3 nous 
en avons, par exemple, mange un aux 
dernieres fetes de Paques. L'epoque eſt 
heureuſe , s'tcria le commiſſaire. Ecri- 
vez, greffier, que Simon fait la Paque. 
Cela va le mieux du monde, & il me pa- 
roit que nous avons regu de bons mé- 
moires. 

Apprenez-moi encore, mon ami, pour- 
ſuivit Lamela, ſi vous n' avez jamais vu 
votre maitre careſſer de petits enfans. 
Mille fois, repondit Gaſpard, Lorſqu' il 
vort paſſer quelques petits garcons de- 
vant notre boutique, pour peu qu'ils 
ſoient jolis , il les arrere & les flatte. 
Ecrivez, Greffier, interrompit I'inqut- 
ſiteur, que Samuel Simon eſt violem- 
ment ſoupconne d' attirer chez luĩ les en- 
fans des Chretiens pour les égorger. 
L'aimable proſélyte! Ho, ho monſieur 
Simon, vous aurez. affaire au ſaint Office, 
ſur ma parole, Ne vous imaginez pas 
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qu'il vous laiſſe faire impunèment vos 
barbares facrifices. Courage, 2zéëlé Gal- 
pard , dit-il au garcon marchand, de- 
clarez tour. Achevez de faire connoitre 
que ce faux Catholique eſt attachè plus 
que jamais aux courumes & aux ceremo- 
mes des Juifs. N'c{t-jl pas vrai que dans 
la ſemaine vous le voyez un jour dans 
une inaction totale? Non, repondir 
Gaſpard , je ai point remarque cela. Je 
m'appercots ſeulemeut qu'il y a des jours 
ou il s' enferme dans ſon cabinet, & qu'il 
y demeure très-long- tems. He ! nous y 
voila, $'ecria le commiſſaire, il fait le 
ſabbath, ou je ne ſuis pas inquiſiteur. 
Marquez, greffier, marquez qu'il ob- 
ſerve religieuſement le jour du ſabbath. 
Ah l' abominable homme! Il ne me reſte 
plus qu'une choſe a demander. Ne parle- 
t · il pas auſſi de Jeruſalem ? fort ſouvent, 
repartit le garcon. Il nous conte I'hil- 
toire des Juifs, & de quelle maniere fut 
derruit le temple de Jeruſalem. Juſte- 
ment, reprit Ambroiſe. Ne laiſſez pas 
echaper ce trait- la, greffier; Ecrivez en 
gros caracteres , que Samuel Simon ne 
reſpire que la reſtauration du temple, 
& qu'il mèdite jour & nuit le rerablifſc- 
ment de la nation. Je n'en veux pas ſa- 
voir davantage, & il eſt inurile de faire 
d'autres queſtions, Ce que vient de de- 
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poſer le veridique Gaſpard ſuffiroit pour 

; faire bruler route une Juiverie. 
. Apres que monſicur le commiſlaire du 
ſaint Office cut interroge de cette forte 
le garcon marchand , il [ui dit qu'il pou- 
voit {c retirer; mais il lui ordonna, de 
la part de la ſainte Inquiſition, de ne 
point parler a (on maitre de ce qui venoit 
de ſe paſſer. Gaſpard promit d'obtir , & 
6 S'cn alla. Nous ne tardames gueres a le 
ſuivre ; nous ſortimes de Vhorellerie 
auſſi gravement que nous y tions en- 
tres, & nous allames frapper a la porte 
de Samuel Simon. Il vint lui-meme ou- 
vrir; & $'il fut ètonnt de voir chez lui 
trois figures comme les notres, il le fut 
bien davantage quand Lamela, qui por- 
toĩt la parole, lui dit d'un ton imperarif: 
Maitre Samuel, je vous ordonne, de la 
art de la ſainte Inquiſition, dont j'ai 
88 d' tre commiſſaire, de me don- 
ner tout. a- heure la clef de votre cabi- 
net. Je veux voir ſi je ne trouverai point 
de quoi juſtifier les mèmoires qui nous 

ont et preſentes contre vous. 

Le marchand, que ce diſcours decon- 
certa, fir deux pas en arricre , comme 
fi on lui eat donné une bourrade dans 
Feſtomac. Bien loin de ſe douter de quel- 
que ſupercherie de notre part, ils iĩma- 
gina de bonne foi qu un ennemi ſecret 
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Favoit voulu rendre ſuſpect au faint 
Office; peut-etre auſh que ne ſe ſentant 
pas trop bon Catholique , il avoir ſujet 
d'apprehender une information. Quot 
qu'1l en ſoit, jen'ai jamais vu d'homme 
plus trouble. Il obtir ſans reliſtance, & 
avec tout le reſpect que peut avoir un 
homme qui craint I'Inquifition. Il nous 
ouvrir ſon cabinet. Du moins, lui dit 
Ambroiſe en y entrant, du moins rece- 
vez- vous ſans rcbellion les ordres du 
ſaint Office. Mais, ajoura-t-1l , retirez- 
vous dans une autre chambre, & me 
laiſlez librement remplir mon emploi. 
Samuel ne ſe rèvolta pas plus contre cet 
ordre que contre le premier; il ſe tint 
dans ſa boutique, & nous entràmes tous 
trois dans ſon cabinet, ou ſans perdre 
de tems nous nous mimes à chercher ſes 
eſpeces. Nous les trouvames ſans peine; 
elles Eroient dans un coftre ouvert, & i 

y en avoit beaucoup plus que nous n'en 
pouvions emporter. Elles conſiſtoient en 
un grand nombre de ſacs amoncelés, 
mais le tout en argent. Nous aurions 
mieux aimè de for; cependant les cho- 
ſes ne pouvant ètre autrement , il fallut 
s' accommoder a la neceſlite, Nous rem- 
plimes nos poches de ducats. Nous en 
mimes dans nos chauſſes, & dans tous 
les autres eudroits que nous jugeames 
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propres à les receler. Enfin nous en 


 Ections peſamment charges , ſans qu'il y 


parur , & cela par l'adreſle d' Ambroiſe 
& par celle de Dom Raphael, qui me 
firent voir par- la qu'il n'elt rien tel que 
de ſavoir (on meter. 

Nous ſortimes du cabinet, apres y 
avoir ſi bien fait notre main; & alors 
pour une raiſon que le lecteur devinera 
fort aiſement , monſieur l'inquiſiteur 
tira ſon cadenat, qu'il voulut attacher 
lui-meEme a la porte. Enſuite il y mit le 
ſcelléè. Puis il dit a Simon: Maitre Samuel 
je vous defends de la part de la ſainte 
Inquiſition de toucher à ce cadenat, de 
meme qu'a ce ſceau que vous devez reſ- 
pecter, puiſque c'eſt le propre ſceau du 
ſaint Office. Je reviendrai ici demain à 
la meme heure pour le lever, & vous 
apporter des ordres. A ces mots, il ſe fit 
ouvrir la porte de la rue, que nous en-. 
filames joyeuſement l'un apres l'autre. 
Des que nous eùmes fait une cinquan- 
taine de pas, nous commencames à mar- 
cher avec tant de viteſſe & de lègereté, 
qu'a peine touchions. nous la terre, mal- 

rele fardeau que nous portions. Nous 
Fames bientor hors de la ville; & remon- 
tant ſur nos chevaux, nous les poulsa- 
mes vers Segorbe, en rendant graces au 
dicu Mercure d'un ft heureux Evenement, 
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Nous allames toute la nuit ſelon notre 
louable coutume, & nous nous trouva- 
mes au lever de l'aurore aupres d'un 
petit village à deux lieues de Segorbe. 
Comme nous tions tous fatigués, nous 
quitrames volontiers le grand chemin, 
pour gagner des ſaules que nous apper- 
cumes au pied d'une colline a dix ou 
douze cents pas du village, on nous ju- 
geames a-propos de nous arreter. Nous 
trouvames que ces ſaules faiſoient un 
agreable ombrage, & qu'un ruiſſeau la- 
voit le pied de ces arbres. L'endroit nous 
plut, & nous réſolümes d'y paſſer la 
journée. Nous mimes donc hed a terre, 
Nous debridames nos chevaux pour les 
laiſſer paitre, & nous nous couchames 
ſur l'herbe. Nous nous y reposames ug 
peu. Enſuite nous achevames de vider 
notre beſace & notre outre. Apres un 
ample déjeùner, nous comptames tout 
Fargent que nous avions pris a Samu:1 
Simon; ce qui montoit a trois mille du- 
cats. De ſorte qu'avec cette ſomme & 
celle que nous avions d<ja , nous pou- 
vions nous vanter de n'etre point mal 
en fonds. 
Comme il falloit aller a la proviſion, 
Ambroiſe & D. Raphael, apres avoir 
uittè leurs habits d'inquiſiteur & de gref. 
er, dirent qu ils vouloient fe charger 
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de ce ſoin-la tous deux, que l'aventure 
de Xelva ne faiſoir que les mettre en 

out, & qu'ils avoient envie de ſe ren- 
* 2 Segorbe, pour voir s'il ne fe pré- 
ſenteroit pas quelque occaſion de faire 
un nouveau coup. Vous n'avez, ajouta 
le fils de Lucinde , qu'a nous attendre 
ſous ces ſaules; nous ne tarderons pas a 
vous venir rejoindre. Seigneur Dom Ra- 
phaël, m'Ecriai-je en riant, dites- nous 
plutòt de vous attendre ſous l'orme. Si 
vous nous quittez, nous avons bien la 
mine de ne vous revoir de long-tems. 
Ce ſoupgon nous offenſe, repliqua le 
ſeigneur Ambroiſe ; mais nous meritons 
que vous nous faſſiez cet outrage. Vous 
eres excuſables de vous deher de nous , 
après ce que nous avons fait à Vallado- 
lid, & de vous imaginer que nous ne 
ferions pas plus de ſcrupule de vous aban- 
donner, que les camarades que nous 
. dans cette ville. Vous vous 
trompez pourtant. Les confreres a qui 
nous avons fauflt compagnie etoient des 
perſonnes d'un fort mauvais caractere , 
& dont la (ociere commengoit a nous 
devenir inſupportable. Il faut rendre 
cette juſtice aux gens de notre profeſ- 
ſion, qu'il n'y a point d'afſocies dans la 
vie civile que Tinterer diviſe moins; 
mais quand il n'y a pas entre nous de 
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conformite d'inclinations, notre bonne 
intelligence peut s'altèrer comme celle 
du reſte des hommes. Ainſi, ſeigneur 
Gil Blas, pourſuivit Lamela, je vous 
prie, vous & le ſeigneur D. Alphonſe, 
d'avoir un peu plus de confiance en nous, 
& de vous mettre l'eſprit en repos ſur 
I'envie que nous avons, Dom Raphat! 
& moi, d'aller a Segorbe. 

Il eſt bien ailc , dit alors le fils de Lu- 
cinde, de leur õter la- deſſus tour ſujet 
d'inquictrude. Ils n' ont qu'a demeurcr 
maitres de la caiſſe, ils auront entre leurs 
mains une bonne caution de notre re- 
tour. Vous voyez, ſeigneur Gil Blas, 
ajouta t- il, que nous allons d'abord au 
fait. Vous ſerez tous deux nantis, & je 
puis vous aſſurer que nous partirons , 
Ambroiſe & moi, ſans apprchender que 
vous vous ſouffliez ce precizux nantiſſe- 
ment. Apres une marque ſi certaine de 
notre bonne foi, ne vous fierez- vous pas 
enticrement 4 nous? Qui, meſſieurs, leur 
dis -je, & vous pouvez preſentement 
faire rout ce qu'il vous plaira. Ils parti- 
rent fur le champ charges de l'outre & 
de la beſace, & me laiſſerent ſous les 
ſaules avec Dom Alphonſe , qui me dit 
apres leur départ: Il faut, ſeigneur Gil 
Blas, il faut que je vous ouvre mon cœur. 
Je me reproche d'avoir eu la complai- 
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ſance de venir juſqu'ici avec ces deux 
fripons. Vous ne ſauriez croire combien 
de fois je m' en ſuis dèja repenti. Hier 
au ſoir, pendant que je gardois les che- 
vaux, j'ai fait mille reflexions mortifian- 
tes. Tai penſè qu'il ne convient point à 
un jeune homme qui a des principes 
d'honneur , de vivre avec des gens auſſi 
vicieux que Dom Raphael & Lamela : 

ne fi par malheur un jour, & cela peut 
for bien arriver, le ſucces d'une fourbe- 
ric eſt tel que nous tombions entre les 
mains de la juſtice , j'aurai la honte d'E- 
tre puni avec eux comme un voleur , & 
d'eprouver un chaàtiment infame. Ces 
images s' offrent ſans ceſſe à mon eſprit, 
& je vous avouerai que j ai rèſolu, pour 
n'etre plus complice des mauvaiſes ac- 
tions qu'ils feront, de me ſẽparer d' eux 
pour jamais. Je ne crois pas, continua- 
t-il, que vous déſapprouviez mon del- 
ſein, Non, je vous aſſure, lui réèpondis- 
je; quoique vous m' ayez vu faire le per- 
ſonnage d'alguazil dans la comedie de 
Samuel Simon, ne vous imaginez pas 
que ces ſortes de pieces ſoient de mon 
gout. Je prends le ciel a temoin qu' en 
jouant un ſi beau role, je me ſuis dit a 
moi-meme : Ma foi, monſieur Gil Blas, 
ſi la juſtice venoit a vous ſaiſir au collet 
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laire qui vous en reviendroit. Je ne me 
ſens donc pas plus diſpoſé que vous, ſei- 
gneur Dom Alphonſe, a demeurer en ſi 
bonne compagnie; & ſi vous le trouvez 
bon , je vous accompagnerai, Quand ces 
meſhcurs ſeront de retour, nous leur de- 
manderonsa partager nos finances, & de- 
main matin, ou des cette nuit meme , 
nous prendrons conge d'eux. 

L'amant de la belle Séraphine approu- 
va ce que je propoſois. Gagnons, me 
dit- il, Valence, & nous nous embarque- 
rons pour |'Italie, ou nous pourrons 
nous engager au ſervice de la rèpublique 
de Veniſe. Ne vaut-1] pas mieux embraſ- 
ſer le parti des armes, que de mener la 
vie lache & coupable que nous menons? 
Nous ſerons meme en état de faire une 
aſlez bonne figure avec l argent que nous 
aurons. Ce n eſt pas, ajouta-t- il, que je 
me ſerve ſans remords d'un bien ſi mal 
acquis; mais outre que la nèceſſitè m'y 
oblige, f1 jamais je fais la moindre for- 
tune dans la guerre, je jure que je dé- 
dommagerai Samuel Simon. Taſſurai 
Dom Alphonſe que j tois dans les memes 
ſentimens, & nous r6(olames enfin de 
quitternos camarades des le lendemain 
avant le jour. Nous ne fumes point ten- 
tes de profiter de leur abſence, c'eſt-a- 
dire de demenager ſur le champ avec la 
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caiſſe; la confiance qu'iis nous avoient 
marquee en nous laiſſant maitres des eſ- 
peces, ne nous permit pas ſeulement d'en 
avoir la penſée. 

Ambroile & Dom Raphael revinrent 
de Segorbe ſur la fin du jour. La premiere 


. choſe qu' ils nous dirent, fut que leur 


voyage avoit ètè tres-heureux ; qu'ils ve- 
noient de jeter les fondemens d'une four- 
berie qui, ſelon toutes les apparences, 
nous ſeroit encore plus utile que celle 
du ſoir precedent. Et la deſſus le fils de 
Lucinde voulut nous mettre au fait; 
mais Dom Alphonſe prit alors la parole, 
& leur declara qu'il Etoit dans la reſo- 
lution de ſe ({eparerd'eux. Je leur appris 
de mon cõtè que j'avois le meme deflcin. 
Ils firent vainement tout leur poſſible 
pour nous engager a les accompagner 
dans leurs expedirions; nous primes con- 
gc d'eux le lendemain matin apres avoir 
ait un partage Egal de nos eſpeces, & 
nous tirames vers Valence. | 
Nous poulsames gaiement juſqu'a 
Bunol, ou par malheur il fallut nous 
arreter. Dom Alphonſe romba malade. 
Il lui prit une groſſe fievre avec des re- 
doublemens qui me firent craindre pour 
{a vie. Heureuſement il n'y avoit point 
la de médecins, & j en fus quitte pour la 
peur. Il fe trouva hots de danger au bout 
11 


318 Hiſtoire de Gil Blas 


de trois jours, & mes ſoins acheverent 
de le rëtablir. Il ſe montra très- ſenſible 
a tout ce que j'avois fait pour lui; & 
comme nous nous ſentions veritablement 
de l'inclination l'un pour l'autre, nous 
nous jurames une éternelle amitié. 

Nous nous remimes en chemin , tou- 
—— rèſolus, quand nous ſerions a Va- 

ence, de profiter de la premiere occa- 

ſion qui $softriroit de paſſer en Italie. 
Mais le ciel diſpoſa de nous autrement. 
Nous vi mes à la porte d'un beau cha- 
teau des payſans de un & de l'autre 
ſexe qui danſoient en rond & ſe r&jouiſ- 
ſoient. Nous nous approchames d'cux 
pour voir leur fere, & Dom Alphonſe 
ne s'attendoit a rien moins qu'a la ſur- 
priſe dont il fut tout- a- coup ſaiſi. Il ap- 
peręut le baron de Steinbach, qui de ſon 
cote l'ayant reconnu, vint a lui les bras 
ouverts, & lui dit avec tranſport: Ah! 
Dom Alphonſe , c'eſt vous! L'agrèable 
rencontre! Pendant qu'on vous cherche 
par- tout, le haſard vous prèſente a mes 
yeux. 

Mon compagnon deſcendit de cheval 
auſſi-tõt, & courut embraſſer le baron, 
dont la joie me parut immoderce. Venez, 
mon fils, lui dit enſuite ce bon vieillard, 
vous allez apprendre qui vous eres, & 
jouir du plus heureux ſort. En achevant 
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ces paroles, il l emmena dans le chateau. 
Jy entrai auſli avec eux, car, tandis 
qu'ils $'ctotent embraſſés, j'avois mis 
pied a terre & attachè nos chevaux a un 
arbre- Le maitre du chateau fur la pre- 
miere perſonne que nous rencontrames. 
C'ctoit un homme de cinquante ans & 
de tres-bonne mine. Seigneur, lui dit 
le baron de Steinbach en lui preſentant 
D. Alphonſe , vous voyez vorre fils. A 
ces mots, Dom Celar de Leyva (ainſi 
ſe nommoit le maitre du chateau) jeta 
ſes bras au cou de Dom Alphonſe , & 
pleurant de joie : Mon cher fils, lui dit- 
il, reconnoiſſez I'auteur de vos jours. 
Si je vous ai laifle ignorer fi long-temps 
votre condition , croyez que je me ſuis 
fait en cela une cruclle violence. Jen 
ai mille fois (oupire de douleur, mais 
jen'ai pu faire autrement. J avois pouſc 
votre mere par inclination , elle Etoit 
d'une naiſſance fort infericure a la 
mienne. Je vivois ſous Vautorite d'un 
pere dur qui me reEduiſoirt ala neceflitede 
tenir ſecret un mariage contract ſans 
ſon aveu. Le baron de Steinbach ſeul Ecoit 
dans ma confidence, & c'eſt de concert 
avec mot qu'il vous a Eleve. Enfin mon 
pere n'eſt plus, & je puis declarer que 
vous Etes mon unique heritier. Ce n'eſt 
pas tout, ajouta- t- il, je vous marie avec 
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une jeune dame dont la nobleſſe égale 
la mienne. Seigneur, interrompit D. 
Alphonſe, ne me faites point payer trop 
cher le bonheur que vous m'annoncez. 
Ne puis-je ſavoir que j ai l honneur d'erre 
votre fils, ſans apprendre en meme temps 
que vous voulez me rendte malheureux. 
Ah! ſeigneur, ne ſoyez pas plus cruel 
que votre pere. S' il na point approuve 
vos amours , du moins il ne vous a point 
force de prendre une femme. Mon fils, 
repliqua Dom Celar, je ne pretends pas 
non plus tyranniſer vos deſirs. Mais ayez 
la complaiſance de voir la dame que je 
vous deſtine; c' eſt tout ce que j'exige 
de votre òbéiſſance. Quoique ce ſoit une 
perſonne charmante, & un parti fort 
avantageux pour vous, je promets de 
ne vous pas contraindre a I'tpouler. Elle 
eſt dans ce chateau. Suivez- moi: vous 
allez convenir qu'il n'y a point d' objet 
plus aimable. En diſant cela, il conduiſit 
Dom Alphonſe dans un appartement ou 
je m' introduiſis apres eux avec le baron 
de Steinbach. 

La Etoit le comte de Polan avec ſes 
deux filles Seraphine & Julie, & Dom 
Fernand de Leyva ſon gendre , qui toit 
neveu de Dom Celar. Il y avoir encore 
d'autres dames & d'autres cavaliers. 
Dom Fernand, comme on l'a dit, avoit 
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enleve Julie, & c' toit a Foccaſfion du 
mariage de ces deux amans que les pay- 
ſans des environs s'6toient aſſembles ce 
jour-la pour ſe r&jouir. Si- töt que Dom 
Alphonſe parut, & que ſon pere l'eut 
prèſentè a la compagnie, le comte de 
Polan ſe leva & courut l'embraſſer, en 
diſant: Que mon liberateur ſoit le bien- 

enu! Dom Alphonſe, pourſuivir-il, en 
lui adreflant la parole, connoiflez le 
pouvoir que la vertu a ſur les ames ge- 
néreuſes. Si vous avez tu mon fils, vous 
m avez ſauvè᷑ la vie. Je vous ſacrifie mon 
reſſentiment, & vous donne cette meme 
Séraphine a qui vous avez ſauvè l' hon- 
neur. Par- la je m'acquitte er gets vous. 
Le fils de Dom Ceſar ne manqua pas 
de témoigner au comte de Polan com- 
bien il Eroit peEnetre de (es bontés; & je 
ne ſais s' il eur plus de joie d'avoir de- 
couvert ſa wine ® que , que d'apprendre 
qu'il alloit devenir I'epoux de Séraphine. 
Effectivement ce mariage ſe fit quelques 
jours après, au grand contentement des 


parties les plus intEreſflces. 


Comme j &tois auſſi un des liberateurs 
du comte de Polan, ce ſeigneur, qui me 
reconnut, me dit qu'il ſe chargeoir du 
ſoin de faire ma fortune; mais je le re- 
merciai de ſa generolite, & je ne vou- 
lus point quitter Dom Alphonſe , qui 
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me fit intendant de {a maiſon & m' ho- 
nora de ſa confiance. A peine fut: il 
marie, qu! ayant ſur le cœur le tour qui 
avoir été fait a Samuel Simon, il m'en- 
voya porter à ce marchand tout I'argent 
qui lui avoit été vole. J'allai donc faire 
une reſtitution : c' toit commencer le 
mètier d' intendant par ou l'on devroit 
le finir. 

Apres avoir fait la reſtitution au mar- 
chand qui ne s'y (toit nullement atten- 
du , je revins au chateau de Leyva. Le 
comte de Polan n'y &toit plus; il avoit 
repris le chemin de Tolede avec Julie 
& Dom Fernand. Je trouvai mon nou- 
veau maitre plus Epris que jamais de {a 
Seraphine , 4 Séraphine enchantée de 
lui, & Dom CClar charme de les poſſéder 
tous deux. Je m' attachai a gagner l' ami- 
tie de ce tendre pere, & j'y reuſlis, 


Fin de la ſeconde Partie. 
AS; 
5 DE83 


